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La réalisation de cet ouvrage a b®n®fici® de lôaide de Jean-Claude Monin, Chantal 

Leclerc, Jean-Paul Seichepine, ainsi que de celle des habitants de Bauzemont qui ont 

bien voulu apporter informations et documents. Nous remercions, en particulier, 

Madame Bernadette Brincard, que nous avons sollicitée à maintes reprises, et Monsieur 

Thiery Lesdalons, maire de la commune, pour les facilit®s quôil nous accord®es. 

Une version non imprimée de cet ouvrage a été diffusée en septembre 2001. 
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Les ouvrages dôautres historiens du XIXe et du début du XXe siècle nôapportent rien de plus et comportent 

parfois des erreurs (Durival, Grosse, Guerrier, Delorme). 

 

Archives départementales de Meurthe-et-Moselle (ADMM) 

On retrouve aux archives de Meurthe-et-Moselle les actes que les auteurs ci-dessus ont utilis®s. Il nôest 

pas inutile de les relire ; on y trouve des informations complémentaires, à caractère ethnologique, 

économique, voire climatique, que des archivistes, sensibilisés surtout aux informations institutionnelles, 

ont laiss®es de c¹t®. Il sôagit des s®ries suivantes : série B : lettres patentes, comptes des receveurs, avec 

en particulier ceux de la pr®v¹t® dôEinville..., s®rie E : titres féodaux..., série G : officialité de Toul..., 

série H : archives dô®tablissements religieux... 

Toujours aux archives départementales : Lô®tat civil (BMS : bapt°mes, mariages, s®pultures jusquôen 

1792) (série 2 E). Nous disposons, pour Bauzemont, des actes à partir de 1667. Archives notariales, les 

minutes des tabellions (série 3 E). Biens nationaux (série 1 Q). Services de la navigation (3 S), entre 

autres... 

 

Cartes 

Nous ne disposons dôaucune repr®sentation ou carte pr®cise avant le cadastre napol®onien (1812-1813 

pour Bauzemont). Néanmoins trois cartes de la première moitié du XVIIIe si¯cle sont dignes dôint®r°t, car, 

malgr® une certaine impr®cision, elles donnent des d®tails sur les villages, il sôagit de la carte des fr¯res 

Naudin (Inventaire de Lorraine), de la carte de Naudin le cadet, son fils et Sieur Denis (Archives 

Départementales de Moselle, cartes et plans, n° 2180), qui sert de couverture, et de la carte décorant 

lôentr®e du Mus®e des Arts et Traditions de Nancy (Cordeliers). Ajoutons la carte de Cassini, plus 

généraliste, qui date de la seconde moitié du XVIII e siècle.  

 

Monographies 

Celle r®alis®e par lôinstituteur, M. Joly, en 1888, en r®ponse au questionnaire fourni par le Minist¯re de 

lôInstruction publique pour tous les villages de France (Biblioth¯que Municipale de Nancy) et celle quôun 

autre instituteur, M. Pierre Menu, qui était aussi secrétaire de mairie, a réalisé de son propre chef et que 

son fils, Jean-François Menu,  nous a aimablement communiquée. 

 

Archives communales, avec, surtout, les procès-verbaux des conseils municipaux. 

 

Recensement effectué par J-C  Monin, pour lôInventaire de Lorraine, en 1978. 

 

Nous espérons avoir ajouté, dans cette synthèse, le fruit de nos recherches personnelles sur le terrain et 

dans les archives. Nous nous sommes livr®s ®galement ¨ quelques suppositions quôil sera bon de discuter.  

Que le lecteur veuille bien nous signaler oublis et erreurs (et nous les pardonner). Sauf mention 

particuli¯re, les illustrations sont de lôauteur. 
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BAUZEMONT 
 

 

 
Non, ce nôest pas parce quôil est beau, ce mont, quôil a pour nom Bauzemont. Le 

jeu de mot est facile, mais beaucoup sôy sont laiss®s prendre, y compris lôadminis-

tration. Celle-ci voulut imposer Beauzemont, en 1886, mais la municipalité, avec 

beaucoup de sagesse, maintint Bauzemont, comme sur tous les actes passés depuis le 

début du XVIIe siècle. Bauzemont est, en effet, le mont (mons) de Boso ou Baso 1. Le 

doute nôest pas permis ; dès le Xe siècle, on trouve Bosonis mons, au XIe : Basonis 

montis, côest la colline de Baso (nom propre germanique d®signant un Franc). 

Evidemment lôorthographe va varier (Basimons, Bazemont, Baulsemont, Baulzemont),  

avant de se figer avec les premi¯res cartes. On ne conna´t quôun seul Bauzemont en 

France, même si la même étymologie a donné Bazemont, dans les Yvelines. 
 

 
Extraits de Lorraine vers le Midy (1630, dôapr¯s Mercator) et Sanson dôAbbeville(1656). 

 

La r®gion fut, bien s¾r, occup®e bien avant lôarriv®e de Baso ; on lit parfois quôelle 

lô®tait d®j¨ ¨ lô®poque m®galithique de la pr®histoire. On se fonde pour cela sur le 

toponyme "Le champ (ou les champs) de la table", table signifiant alors dolmen. Ce site 

est situ® ¨ environ 300 m¯tres ¨ lôest de lô®glise, entre la route et le canal. 
 

 
Figuration dôun dolmen sur le cadastre napol®onien, ¨ lôendroit du Champ de la table. 
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Cette conjecture est vérifiée en plusieurs endroits, mais ici pas de trace de dolmen. 

Sans exclure cette explication, on peut en avancer une autre : lôendroit fut un temps les 

jardins de la maison des dîmes 2 et la table ou les tables ont pu être de véritables tables, 

sur lesquelles les habitants venaient apporter la part de leurs production réservée à 

lôimp¹t correspondant. 

Que la r®gion ait ®t® intens®ment peupl®e ¨ lô®poque pr®historique et 

protohistorique est, n®anmoins, une ®vidence quôappuie la pr®sence de tombes de lôâge 

du Bronze et de lô©ge du Fer ¨ Moncel, Bezanze-la-Grande, Serres 3, encore visibles 

aujourdôhui, et  celles dôEinville et de Parroy que lôon ne conna´t que par des citations. 

Les trois vallées parallèles, de la Seille, de la Loutre Noire et du Sanon, avaient de 

quoi s®duire les populations de cette ®poque. Lôexploitation intensive du sel de la vall®e 

de la Seille, qui était exporté sans doute par un chemin saunier, devenu voie romaine, a 

favoris® toute la r®gion. Bauzemont nô®tait quô¨ 

deux kilomètres et demi de cet axe important 4. 

Bien que la frontière entre les deux peuples 

gaulois des Médiomatriques de Divodurum 

(Metz) et des Leuques de Tullum (Toul) ne soit 

pas très éloignée au nord (elle devait être au 

niveau du bois de Bénamont ou de la Loutre 

Noire), les anciens habitants du secteur étaient 

bien des Leuquois, comme lôattestent les 

pièces gauloises trouvées à proximité. 
 

Ces Leuquois deviennent des gallo-

romains  très rapidement (on sait quôils nôont 

pas aidé Vercingétorix contre Jules César, bien 

au contraire). Ils se romanisent et les villa gallo-

romaines couvrent une grande partie du 

territoire ; on en connaît de nombreuses 

(Arracourt, Athienville, 

Valhey, Bures), grâce à 

lôarch®ologie a®rienne 6 

et aux trouvailles au sol. Bauzemont nôest pas en reste puisquôil 

y eut une villa à Androuville, comme lôatteste lô®tymologie et 

des céramiques trouvées autrefois, avant les remaniements de 

terrains r®cents,  ¨ proximit® de la source du lieu. Lô®tymologie 

permet de penser quôun autre site se trouvait au lieu-dit Morville 

(Maurus cortem, le domaine de Maurus). Ce que confirme le 

cadastre ancien qui nous montre quôun chemin contournait cet endroit sur trois c¹t®s, 

avec deux angles droits. Côest toujours quasiment le cas aujourdôhui, le terrain ®tant 

occupé par un boqueteau au sol tourmenté. Il 

nôest pas impossible aussi que lô®glise ait ®t® 

implantée sur un site gallo-romain ; ce fut 

souvent le cas. Une pi¯ce de lôempereur 

Domitien (qui régna à la fin du Ier siècle) fut 

trouvée dans les fouilles de 1862, lors de 

lô®dification du nouveau chîur de lô®glise 7. 

 

 

 

            Domitien 

 

 

Carte des Leuques et des Médiomatriques 5 et 

potin (alliage de différents métaux) des 

Leuques, à la tête diadémée et au sanglier, 

trouvé prés de Bauzemont. 
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En tout état de cause, les trouvailles 

arch®ologiques montrent quôil existait un v®ritable 

centre gallo-romain, à trois kilomètres à peine, à 

lôest dôEinville, entre  le Sanon et Raville (la 

Malnoix). Mais si la colonisation romaine est très 

importante sur le plan politique, économique et 

culturel, la population reste gauloise ; il nôy a pas 

trace dôapport syst®matique de population exo-

g¯ne, comme aurait pu lôindiquer la division 

g®om®trique r®guli¯re du territoire (centuries), significative de lôinstallation de vétérans 

romains (souvent dôailleurs des auxiliaires gaulois). 

A une date indéterminée (fin du XVIIIe ou début du XIXe siècle), des fouilles ont 

été pratiquées sur la montagne du château ; on y a trouvé des armes, dont un petit sabre. 

Ces armes étaient vraisemblablement des armes mérovingiennes, voire même des armes 

du  Moyen Age, plutôt que gallo-romaines, comme il fut dit ¨ lô®poque 8. 
 

On ne peut faire que des suppositions quant ¨ lôapparition de la premi¯re 

communauté ou  paroisse, avec ses maisons à parois de bois et torchis sur fondations de 

pierre, vraisemblablement ¨ lô®poque m®rovingienne. Le choix de saint Martin, 

évangéliste de la Gaule, évêque de Tours, comme patron de Bauzemont, plaide en 

faveur dôune cr®ation  ancienne de la paroisse. Lôhabitat dispersé des temps gallo-

romain fait place, à ce moment,  à un habitat regroupé autour du lieu de culte, ce dernier 

prenant souvent la place dôun habitat ou temple gallo-romain.  
 

Les Francs dominent alors la Gaule, mais lô®tude de la fronti¯re linguistique nous 

montre que le peuplement intensif franc sôest arr°t® ¨ lôest, à environ une douzaine de 

kilom¯tres ¨ vol dôoiseau ; les pointes extrêmes atteignent Juvelize, Donnelay, 

Rechicourt-le-Ch©teau. Côest ce que prouve lô®tude d®taill®e des lieux-dits cadastraux 

qui restent romans, seul le nom de la paroisse est partiellement germanis®. Côest le cas 

de Bauzemont (Baso-mons), côest le cas de Bathel®mont (Badila-mons), Arracourt 

(Arro-curtem) 9, etc. On se trouve devant un mot compos® dôun nom propre germanique 

et dôun mot roman. 
 

 
 

Si on exclut un ph®nom¯ne de mode (mais apr¯s tout, côest peut-être le cas) qui 

aurait vu nos ancêtres quitter leurs noms gallo-romains au profit de noms germains, cela 

indique un changement de pouvoir. Les maîtres sont Francs et exploitent directement les 

 

 

 

 

 

La frontière 

linguistique  franco-

germanique 10 
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terres quôils ont accapar®es, ¨ lôaide de la population dôorigine ou encore le fermier 

gallo-romain donne ¨ la terre le nom dôun ma´tre franc 11. 
 

Mais pourquoi une implantation à un tel endroit ?  Plut¹t quôune implantation 

décidée ex nihilo, il faut avoir ¨ lôesprit quôun habitat tr¯s dispers® a pr®c®d® lôapparition 

des paroisses, comme le montre la densité des villa gallo-romaines dans la région, 

densité qui suggère une exploitation presque intensive dans les premiers siècles de notre 

ère. La rétraction, qui eut lieu apr¯s les invasions et la chute de lôempire romain, a fait 

dispara´tre cet habitat dispers®, au profit dôune concentration sur quelques points 

avantagés, pendant quôune grande partie du territoire se reboisait. Aussi peut-on 

imaginer un habitat gallo-romain préexistant. Deux points plaident en faveur de cette 

hypothèse : situation sur un versant de colline orienté au sud et une superficie du finage 

voisine de 600 hectares, ce qui correspond à la fois aux sites habituellement préférés et à 

lô®tendue dôune grande villa gallo-romaine dans la gaule du Centre-Est. 

Et les avantages g®ologiques et g®ographiques du site ne sont pas minces. Si lôon 

considère le relief, on voit sôavancer une cr°te qui arrive depuis la direction de Bures, on 

la voit sô®largir progressivement lorsquôelle se rapproche de la vallée, puis sô®vaser pour 

présenter en son centre, comme une offrande, le petit plateau correspondant au 

sanctuaire. La carte de couverture montre bien ce ph®nom¯ne. Côest le plateau qui porte 

aujourdôhui abusivement le nom du Haut du Rhin au lieu du Hault du rain, ce qui 

signifie, en lorrain, le haut dôune pente raide.  

Songeons aussi aux bois disparus, à la vallée poissonneuse du Sanon qui parcourt  

le territoire sur près de deux kilomètres et demi, à la situation dominante du village, il y 

a bien des situations moins avantageuses. Il nôest pas impossible que des sources sal®es 

aient été exploitées alors, dans la vallée de Sanon, sur un mode plutôt artisanal par 

rapport ¨ lôexploitation quasi industrielle de la vall®e de la Seille, gr©ce au proc®d® du 

briquetage 12. On peut même imaginer un Sanon navigable pour des barques à fond plat, 

poussées à la gaffe. Contrairement à ce qui est dit souvent, et que nous avons nous-

mêmes reproduit, le mot Sanon ne viendrait pas, comme la Seille, dôun radical ®voquant 

le sel ; la mention la plus ancienne (IXe siècle) indique Cernone (suffixe ona : rivière, en 

langue celtique). Lôajout r®cent dôun accent circonflexe est abusif. 

De la vallée du Sanon au sommet de la montagne du château, la dénivellation fait 

cinquante m¯tres. Sur ces cinquante m¯tres sô®tagent, comme dans un mille-feuilles, les 

strates géologiques, qui vont, de bas en haut, des alluvions récentes de la vallée aux 

marnes iris®es, au gr¯s ¨ roseaux (¨ la hauteur de lô®glise), au calcaire de la dolomie 

dôElie de Beaumont et aux argiles et marnes versicolores, soit toutes les ®tapes du 

Keuper 13. 
 

Cette nouvelle paroisse est citée, pour la première fois, sous le nom de 

Bosonis mons, dans la période 922-963 (Histoire des évêques de Toul). Le village 

existait bien avant, mais cette citation nous permet de dire que le village a, au moins, 

1038 ans, sur un plan purement historique. La deuxième citation connue est de 1065, 

lorsque lô®v°que de Toul, Eudes de Sorcy, donne ¨ lô®glise Saint-Gengoult, de cette 

ville, villa quæ dicitur Bosonis montis cum ecclesia...(le domaine, qui est appelé le mont 

de Boso, avec lô®glise). Si lô®glise de Bauzemont reste définitivement dans le diocèse de 

Toul, par contre, le temporel passe aux ®v°ques de Metz, aux alentours de lôan 1100. A 

partir de 1111 ou 1130, la terre de Bauzemont est ¨ lôabbaye de Senones, tout en restant 
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sous lôautorit® de lô®v°que de Metz. Un texte dit que côest lôempereur Henri IV qui lôa 

offert ¨ lôabbaye (1111),un autre dit que côest lô®v°que de Metz, Etienne de Bar (1130). 

Côest ¨ cette derni¯re date quôappara´t G®rard de Bauzemont. 

On suppose que côest ¨ partir de ce moment que ce temporel est administré par la 

famille de Bauzemont, qui en fait son fief, malgré les prétentions de la famille de 

Parroy. Cependant, il ne faut pas imaginer une propriété uniforme, bien des textes nous 

montrent, au contraire, une imbrication de diverses propriétés. 

La division, matérialisée dès cette époque, est fondamentale car elle induit maints 

des conflits qui vont perdurer pendant des si¯cles. Dôun c¹t® nous avons les comtes de 

Lun®ville, les Folmar, puis le duc de  Lorraine, de lôautre c¹t® lô®v°que de Metz. Du 

XII e au XVe siècles, de nombreuses petites guerres touchèrent le pays. 

Au début de XIIe si¯cle, côest, sans doute, lô®v°que de Metz, qui fait d®truire la 

motte féodale de la Famine, entre Valhey et Arracourt 14. Côest encore lui qui d®truit, en 

1348, le Ch©telet dôAthienville et le village voisin. Juvicourt, pr¯s de Parroy, est d®truit 

en 1458.  

Côest forc®ment dans le cadre de ces luttes quôon peut situer la l®gende ou la 

réalité du siège du château de Bauzemont, au XIIe ou XIIIe  siècle. Le château aurait 

®t® sauv® par la garnison de Vic, qui lôaurait rejoint par un souterrain reliant les deux 

places fortes. Vic d®pendant de lô®v°que, les assi®geants devaient °tre des vassaux du 

duc de Lorraine. Quôil y ait eu un si¯ge du ch©teau de Bauzemont ¨ cette ®poque, côest  

vraisemblable, par contre le souterrain de Bauzemont à Vic repose sur les visions 

romantiques du XIXe siècle, répétées sans discernement. Un tel souterrain aurait relevé 

dôune îuvre de titan, n®cessitant parements et sout¯nements, compte tenu des 

conditions g®ologiques et de la longueur. Il nôaurait pu °tre tenu secret. On ne conna´t 

dôailleurs rien de tel en France 15. Les conditions économiques et démographiques, elles-

mêmes, auraient été incompatibles avec un travail de cette envergure. On cite souvent, 

comme preuve de lôexistence de ce genre de souterrains, les effondrements qui se sont 

produits de temps à autre, dans lesquels charrue et chevaux se sont enfoncés de quelques 

m¯tres, mais on  nôa jamais trouv® de trace dô®tais ou de moellons. Ces effondrements 

sont dus à des causes naturelles, comme le trou dôAthienville 16. Par contre, nous 

connaissons lôexistence de souterrains de d®gagement nôayant pas plus de quelques 

dizaines de mètres, comme à Bathelémont 17. Ces souterrains pouvaient servir de cache, 

de moyen de fuite. Côest peut-être en empruntant ce genre de souterrain que des soldats 

de Vic ont pu venir au secours du château. 

De quel château pouvait-il sôagir ? La date est trop haute pour quôil puisse sôagir 

de lôancien ch©teau, il devait plut¹t sôagir dôune motte castrale avec une tour en bois ou 

en pierres, entour® dôun foss® et dôune palissade. Il nôest pas s¾r que cette motte ®tait ¨ 

lôemplacement de lôancien ch©teau. Il est possible quôelle ait ®t® situ®e sur la montagne 

du château ; o½ un monticule a ®t® nivel®, il nôy a pas si longtemps. 
 

En 1263, ce que le chapitre de Toul possédait encore à Bauzemont, est cédé à 

lôabbaye de Dom¯vre. Deux abbayes se trouvent donc pr®sentes ¨ Bauzemont comme 

décimateurs 2 : lôabbaye de Senones (depuis 1130) et lôabbaye de Dom¯vre (ou Saint-

Sauveur en Vosges). Lorsquôen 1305, il faut reconstruire le toit de lô®glise, elles 

sôopposent pour savoir qui doit payer. Côest lôOfficial de la cour de Toul (tribunal 

ecclésiastique) qui condamne Senones à payer les deux tiers et Domèvre le tiers restant. 

Ultérieurement, Domèvre cédera ses dîmes au curé de Bauzemont, qui est un de ses  
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desservants et lôabbaye de Senones c®dera sa part aux b®n®dictins de la maison du 

M®nil, pr¯s de Lun®ville, maison quôelle a créée. 
 

Vers 1250/1300, on atteint le monde plein, le monde fini, qui entraîne un retard 

du mariage à 25-26 ans, pour freiner la croissance démographique. En 1328, avec vingt 

millions dôhabitants, la France est redevenue certainement un des pays les plus peuplés 

du monde. Côest, sans doute, ¨ ce moment que les terres exploit®es de chaque paroisse 

(avec les bois à leur périphérie), Bauzemont, Valhey, Bathelémont, Hénaménil, Crion, 

Einville se rejoignent et quôon atteint le point le plus haut dôun cycle économique, 

ç...lorsque lôon monte au sommet dôun clocher, 7 ou 8 se pressent ¨ lôhorizon. » 18.  

 

 
Au nord (à gauche) : Bathel®mont, ¨ lôest : H®nam®nil, ¨ lôouest : Crion et Raville, au sud, Einville et 

Valhey. Cadastre de 1812. 

 

Lôexpansion g®n®rale du Xe siècle à la première moitié du XIVe a une 

contrepartie : elle facilite la propagation des maladies épidémiques ; la Lorraine est 

fortement touchée en 1314, année où « fut la grande mortalité des gens », comme dit le 

Doyen de Saint-Thiébault de Metz. Le pays met plusieurs années à se remettre avant 

dô°tre de nouveau touch®, comme toute lôEurope, par la peste noire, qui sévit de 1347 à 

1351 et dont il faudra plus dôun si¯cle pour effacer les effets. Les d®mographes 

sôinterrogent encore pour savoir quelle fut lôimportance du fl®au, mais ils sôaccordent 

pour dire que le tiers, au moins, de la population disparut.  
 

Nous avons déjà signalé la diversité des propriétaires ; un acte de 1389 indique 

que Thierry de Dompaire, abb® de Chaumonsey, vend ¨ Thierry dôAmance tout ce quôil 

possède aux village, ban, conduit et passage de Bauzemont et autres lieux. En 1417, 

Renaud Le Chesnel, au nom de Jacotte, sa nièce, reprend du duc Charles II le fief du 

passage entre Einville et Bauzemont, dit le Poncel et le pré qui est à côté. 
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Côest, vraisemblablement dans cette p®riode que dut °tre b©tie la maison forte ou 

ancien château de Bauzemont, succédant au château primitif, même si le premier texte 

mentionnant la Haute Cour nôest que de 1460. Sans doute ¨ lôimitation du ch©teau 

dôEinville, construit avant 1287, soit un quadrilatère, cantonné de 

quatre tours rondes, reliées par des corps de bâtiments entourant une 

cour intérieure, avec des fossés alimentés par la nappe phréatique et un 

pont-levis. Le château de Valhey 4, qui faisait  80 mètres sur 75, fut 

bâti en 1450, sur le même plan. Ci-contre, une carte du début du 

XVIII e siècle représente encore le château de Bauzemont avec ce plan. 

 

La famille de Bauzemont sô®teint ¨ la fin du XVe siècle ; se succèdent alors 

Wiss, Ligneville, Châtelet et Tornielle, jusqu'à la seconde moitié du XVIIe siècle. Toutes 

ces familles sont importantes et très proches des ducs de Lorraine. Si Bauzemont 

appartient toujours, pour partie, au temporel de lô®v°que de Metz, lôautorit® de ce 

dernier nôest plus bien grande et les habitants doivent se tourner de plus en plus vers le 

duc de Lorraine. Bauzemont rentre alors (partiellement ?) dans la prévôté et châtellenie 

Einville, mais les conditions sont différentes de celles des autres villages (confirmation 

par un ®tat de 1594), le spirituel et une partie du temporel relevant toujours de lô®v°que 

de Metz.  Un échange mettra fin à cette division en 1718. Un texte de 1555 indique que 

les habitants de Bauzemont sont tenus de monter la garde au château. 
 

Du XIV e au XVI e siècle, la mort reste encore omniprésente ; les maladies 

épidémiques, regroupées dans le terme générique de peste, surgissent à intervalles 

irr®guliers touchant certains villages, en ®pargnant dôautres ; la maladie semble subsister 

¨ lô®tat end®mique. Le passage de troupes, des "compagnies" dans le pays (de ce point 

de vue, la Lorraine, sorte de carrefour des conflits europ®ens, nôest pas g©t®e) apporte 

exactions et réquisitions ; les r®clamations et les demandes dôaides ou dôexemptions 

nous donnent parfois le nom de reîtres tristement célèbres, comme Angel Marie, 

capitaine dôune de ces compagnies, qui ravage la r®gion, saccage H®nam®nil, commet 

des exactions à Bauzemont où il cantonne du Mardi gras à la fin du mois de mai 1591.  
 

 
Supplique du  meunier dôH®nam®nil , qui nous apprend quôAngel Marie occupa Bauzemont du Mardi gras 

à la fin mai 1591 19. 

 

Entre 1588 et 1594, on est en pleine guerre de la Ligue, qui voit sôopposer 

catholiques et protestants. Le duc de Lorraine, Charles III, lutte contre le futur Henri IV, 

lequel nôa pas encore abjur® le protestantisme.  
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Plusieurs années après la fin des hostilités, tous les villages de la région 

réclameront des dommages et intérêts au Duc de Lorraine, pour le passage de ses 

troupes et pour les réquisitions quôelles op®r¯rent pour le si¯ge de Marsal. 
 

 
R®clamation des habitants dôH®nam®nil 20. 

 

Lôinteraction et le cumul de la guerre et de la maladie multiplient les pertes, des 

périodes climatiques difficiles aggravent la situation. Certains climatologues estiment 

que les premières décennies de la période 1550-1850 furent les plus froides de ce « petit 

âge glaciaire ». Beaucoup de villages de la région sont dits « pratiquement déserts »  

entre 1560 et 1590. Un document de 1584 parle des ours, cerfs et biches. Les loups ne 

sont pas absents. Le lieu-dit "la louvière", au nord-ouest de Bauzemont, rappelle 

lôendroit o½ lôon creusait des fosses afin de pi®ger les pr®dateurs. La ç peste » est à 

Einville en 1588. En 1589, il faut rehausser les murs du parc dôEinville pour que les 

loups nôy p®n¯trent pas. Des temp°tes arrachent les toitures. Dans cette p®riode, les 

habitants de nos villages obtiennent la « r®duction sur lôaide Saint-Remy (imposition 

due au duc de Lorraine, le 1er octobre, (jour de la Saint-Rémy dans lôancien calendrier), 

parce quô « ils auraient reçu très-grande perte et inconvénient sur leurs biens 

ensemencés sur leur ban et finage par la grêle et tempête... ». En 1600, une supplique 

des habitants de Bathelémont et de Bauzemont nous apprend que la grêle et la tempête 

ont causé « très grande perte et inconvénient sur leurs biens ensemencés... », ce qui les 

amène à  solliciter une réduction de leur imposition. Document ci-dessous. 
 

 
 

En 1602, cette réduction est octroyée aux habitants de Valhey « en raison de leur 

pauvreté et de la foudre et tempête arrivées sur leurs biens le jour de la Saint Jean-

Baptiste, en ayant reçu une perte insupportable. », en 1605, « à cause de leur pauvreté 

et de la diminution des conduits 21... ». A plusieurs reprises, 1607, 1621..., on en vient 

« à mettre des gerbes de blé ès contrées des plaines des villages pour donner nourriture 

aux li¯vres afin dô®viter quôils ne meurent... pendant les grandes neiges...».  

Bien que d®pendant en th®orie de lô®v°ch® de Metz, on constate que les habitants 

de Bauzemont sont, eux aussi, imposés par le duc de Lorraine. 
 

Ces conditions climatiques et économiques entraînent, évidemment, une sorte 

dôangoisse latente dans la population qui recherche des boucs ®missaires et les d®nonce 

comme sorciers ou sorcières. De la deuxième moitié du XVIe siècle à la première 

moiti® du suivant, pendant une cinquante dôann®es, on br¾le environ 1500 Lorrains 
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(surtout des Lorraines). La plupart des villages de la région ont été touchés. Il est 

probable que Bauzemont eut ses sorcières et sorciers. On nôen répertorie aucun jusqu'à 

pr®sent, ¨ la diff®rence des villages voisins, ¨ lôexception du t®moignage indirect ci-

dessous. Nous connaissons les noms de certaines victimes de ces villages grâce aux 

archives de la prévôt® dôEinville, or Bauzemont nôen fait pas totalement partie ¨ cette 

époque. Le procès de Barbillon Claudon, la sorcière de Bathelémont 22 est, à cet égard, 

très éclairant ; elle cite, entre autres, une nommée Alix, exécutée à Hénaménil, dont 

nous nôavons aucune trace. Dans sa d®fense, elle d®clare quôune nomm®e Marguerite 

Epure est soup­onn®e dô°tre sorci¯re ¨ Bauzemont. Elle fait ®tat dôune ex®cution ¨ 

Bauzemont : « A la détenue dit que la tante de ladite Nicole (Nicole, femme de Bastien 

Pierson) a été exécut®e ¨ Bauzemont, que côest sa comm¯re, quôelle lui a ®t® tra´tre et 

que sa m¯re nôosait aller ¨ Bauzemont, craindant que sa sîur ne lôaccuse. ». 

Les ex®cutions ont lieu ¨ lôendroit que la 

cadastre ancien et la carte de Cassini 23 indiquent, 

soit à droite du chemin allant à Bathelémont (parfois 

à Parroy, si le condamné est un ressortissant de la 

partie du village dépendant de cette juridiction). On 

aurait trouv® ¨ cet endroit les d®bris dôune potence. Il  

y aurait eu, également, un carcan et dôautres 

instruments de supplice à côté du marronnier de 

lô®glise. 
   

Dans cette p®riode, tout reste fragile et, comme on lôa vu ci-dessus, il suffit que le 

climat soit mauvais un ou deux ans pour apporter disette et misère et compromettre les 

situations établies, transformant un laboureur en manouvrier 24 et un manouvrier en 

mendiant. Il doit toujours y avoir en arrière-fond des moments les plus heureux une 

forme dôangoisse et nos anc°tres nôont ni Tranxène, ni Prozac.  

Ceux qui ont eu la chance de vivre dans nos villages lorrains avant la 

transformation agricole des années 60 (chance quand même car, malgré les difficultés, 

cô®tait un monde passionnant), avant les syst¯mes dôaides, dôassurances, de subventions, 

ont pu ressentir cette perpétuelle inquiétude, même lorsque fenaison, moisson et 

vendange sôannon­aient bien.  

Cependant, avec des hauts et des bas,  la population augmente quand même et il 

faut sans doute tempérer la vision un peu apocalyptique que suggèrent les lignes qui 

précèdent. De 1445 ¨ 1630, lôexpansion est nette, malgr® le creux des ann®es 1580 ¨ 

1600.  

Si Bauzemont subit quelques malheurs, les chroniques du temps ont sans doute 

exag®r® lôimportance des s®quences de d®population pour cette p®riode afin dôobtenir 

aides et exemptions; les mêmes documents qui nous ont renseignés pour les faits qui 

pr®c¯dent (comptes du domaine dôEinville) citent des ®v®nements et des personnes dans 

des villages à des dates où ceux-ci sont déclarés, par ailleurs, plus ou moins déserts. Il 

en est ainsi de Bures, où il reste néanmoins « six ou sept laboureurs è, si lôon ajoute 

leurs familles, quelques manouvriers, le village est autant peuplé que de nos jours. En 

fait, et les minutes des tabellions, ancêtres de nos notaires, le confirment ; après ce trou 

des ann®es 1580, côest plut¹t la r®alit® inverse qui pose probl¯me : on arrive à un seuil 

démographique et économique, la population de certains villages est alors à un 

maximum quôon ne retrouvera quôau XIXe siècle, mais avec moins de terres cultivables 

 
                 Carte de Cassini. 
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et une technique et des méthodes de culture bloquées. De 1602 à 1615, on passe de 34 à 

45 conduits à Bathelémont, soit, très approximativement, de 170 à 225 habitants. La 

progression doit être encore plus nette à Bauzemont, après les premières années très 

dures du début du siècle. Le chiffre de 600 habitants a parfois été avancé, côest peut-être 

un peu exagéré mais pas impossible ; on retrouve bien 450 habitants au début du XIXe 

si¯cle. Et pour cela, point nôest besoin dôimaginer un village plus ®tendu quôaujourdôhui, 

tellement la concentration de lôhabitat est forte 25. Que les paysans soient des 

laboureurs, côest-à-dire des propriétaires de terres et de leur charrue (train de culture), 

quôils soient fermiers, a(d)modiateurs 26, tous recherchent avec âpreté de nouvelles 

terres ¨ cultiver et, une fois quôon a d®frich® tous les bois, cela ne peut se faire quôau 

d®triment dôautres habitants. Lô®tude des 71 t®moignages du proc¯s en sorcellerie de 

Barbillon Claudon (1610) nous montre à quel point de jalousie et de rancîur on est 

arriv® ¨ cette ®poque. On sôentre-d®chire parfois, au sein dôune m°me famille, pour un 

gagnage 27. La perte dôun de ces gagnages peut entra´ner la chute de la cat®gorie de 

laboureur à celle de manouvrier. Dans cet univers, la cellule familiale est indispensable.  

Les célibataires sont donc une denrée rare. On se remarie rapidement après un 

veuvage. Le taux de fécondité est très fort et anticipe une mortalité infantile effrayante, 

la dame-matrone quôon appellera sage-femme plus tard, ne peut quôaider modestement. 

La dame-matrone est ®lue dans lô®glise par la communaut® des femmes. 

Face ¨ la crainte de la contagion et du passage des bandes, on tente de sôorganiser ; 

des documents nous montrent la mise en place de dispositifs dôisolement, dôobligations 

¨ caract¯re prophylactique, de "plans dô®vacuation vers la for°t" 28. 

On reconstruit, on re-défriche après chaque coup du 

sort. On invoque saint Antoine devant sa très belle statue 

située sur la colline de Bauzemont, dans la chapelle de 

Notre-Dame de Pitié, et il arrive que le saint mette fin à 

des épizooties qui frappent les porcs. Des épidémies 

importantes frappent les animaux en 1628 et 1629, juste 

avant que la peste ne frappe les humains. 

La Lorraine est pourtant moins touchée que la 

France de lôOuest pour toute cette p®riode, elle est de plus 

relativement épargnée par les guerres de religion, grâce à 

la détermination des ducs de Lorraine et des évêques de 

Metz, très proches de la papauté.                           

Il est ®videmment difficile aujourdôhui dôappr®hender un mode de vie soumis ¨ 

tant dôal®as et de dangers et  qui portait tant de vitalit®, si on oublie la foi chr®tienne 

profonde de nos populations.  

Ce qui précède ne doit pas nous faire imaginer des Bauzemontais 

malheureux ; malgré les coups du sort, ils ont leurs joies et leurs bonheurs. La fête est 

souvent l¨, quôelle soit r®miniscence paµenne ou f°te chr®tienne, les mariages sont 

lôoccasion qui permet de faire ripaille pendant plusieurs jours, même chez les plus 

humbles ; on sôendette sôil le faut. Les Lorrains se comportent sans doute comme les 

paysans flamands des  Bruegel ; une gravure de Jacques Callot nous les représente 

festoyant. Un quatrain de 1599 ne dit-il pas « Rex fortis, Vinum fortius, Mulier 

fortissima, Et virtus super omnia» 29 ? A sa mani¯re, lôironie iconoclaste de ce quatrain 

en dit peut-°tre plus long sur lô®tat dôesprit de lô®poque que les st®r®otypes de lôhistoire 

officielle.  

 

               Saint Antoine. 
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Jacques Callot- Foire. 

 

Il y eut même, peut-être, un jeu de paume, ancêtre de notre tennis, à Bauzemont. Il 

existe encore aujourdôhui la place et la rue de du jeu de lô®tui, entre lôancien ch©teau et 

lô®glise. Que pouvait bien °tre le jeu de lô®tui ? Un jeu de ce nom étant introuvable, on 

ne peut que se livrer à des conjectures en imaginant une déformation du nom. On peut 

penser ¨ ®tuve, mais sôil y eut des bains publics, on ne conna´t pas de jeu de lô®tuve. Il 

fallait que ce soit un jeu dôimportance, n®cessitant de la  place, ce qui est le cas du jeu 

de paume qui connut, à partir de XVe siècle un essor important. Ce jeu est né dans les 

cloîtres, comme divertissement toléré des clerc, aussi aménagea-t-on des salles, dont 

lôarchitecture sôinspira des clo´tres, avec des murs tr¯s hauts, comportant de grandes 

fenêtres dans leur partie supérieure, avec une galerie sur deux ou trois côtés où prenaient 

place les spectateurs. Au XVIe si¯cle, il nôest pas de ch©teau, ni de simple bourgade, qui 

ne possède au moins un jeu de paume, même sommairement aménagé ; on peut jouer 

contre la muraille du château ou dans ses anciens fossés, voire même contre le mur de 

lô®glise, avec ou sans raquette 30. Ce qui nous amène à faire cette supposition de 

lôexistence dôun jeu de paume ¨ Bauzemont est le nom que portait la balle utilisée : 

lô®teuf, qui aurait pu se déformer en étui.  

 

 
Guillaume le Bé, gravure sur bois, Paris, 1587, B.N. 

 

Qui plus est, en ce même siècle, le jeu de paume prend souvent place au même 

endroit que lô®tuve. Etui serait alors bien la d®formation dô®tuve, donnant le jeu près de 

lô®tuve. Et enfin, pourquoi pas lô®quipement sp®cial, scell® dans un mur, dans lequel on 
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pouvait ranger les éteufs, qui était tout simplement un estuy. Quelle que soit lôhypoth¯se 

choisie ; éteuf, étuve, estuy, tout concorde donc, que ce soit lô®tymologie ou la 

localisation, pour quôon puisse affirmer quôil y eut un jeu de paume ¨ Bauzemont, de 

m°me quôune ®tuve, proches lôun de lôautre.  

Revenons à nos Bauzemontais, qui ont donc pu, peut-être, jouer au jeu de paume 

et qui, malgré rivalités et jalousies, devaient, comme dans tous les villages, pratiquer  les 

veillées et lôentraide que n®cessitent les rythmes de la nature et ses calamit®s, lesquelles 

contribuent encore à renforcer cette société paysanne. 

Qui plus est, Bauzemont doit se situer nettement au-dessus de la moyenne 

quant ¨ lôaisance de ses habitants. La présence de familles puissantes et très proches 

de lôautorit® ducale est un ®norme atout pour un village qui nôest pas seulement 

agricole ; on y trouve nombre de trafiquants 31 et dôartisans. Certaines portes 32, certains 

linteaux et am®nagements int®rieurs  significatifs existent encore aujourdôhui.  

 

 
 

La vis ci-dessous, escalier en pierre du XVIe siècle, située dans une maison 

particuli¯re dôimportance moyenne, donne encore aujourdôhui une id®e de lôopulence 

des habitants de Bauzemont. 

Le témoignage le plus probant de cette prospérité 

est le témoignage même du seigneur de Bauzemont, le 

comte de Tornielle, qui présente le village ainsi (1623) : 

« Bauzemont est un gros, beau et bien peuplé village, 

assis sur un pays abondant en grains, vin, légumes, 

fruits, chanvres, bois et p©turages, et construit dôun 

grand nombre de maisons, la plupart bien bâties et 

habitées de sujets aisés et trafiquant avec leurs voisins 

et autres... ». Cette présentation du village a pour objet 

lôautorisation sollicit®e aupr¯s du duc de Lorraine 

dôouvrir un march® deux fois par semaine et une foire 

deux fois par ans, foire à laquelle pourraient participer 

les marchands étrangers. 

Cette autorisation est obtenue ; elle stipule quô 

« un marché se tiendra le mercredi de chaque semaine, 

et deux foires publiques lôann®e, de toutes sortes de 

marchandises, qui dureront chacune un jour et se tiendront ; la première au mois de 

juin, la seconde le mercredi après la Nativité de saint Jean-Baptiste, et lôautre au mois 

Poutres ouvragées, du XVIe 

siècle, reposant sur des corbeaux 

(pierres en saillie servant de soutien) et 

d®tail dôune poutre 
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dôoctobre le mercredi apr¯s la Saint-Luc, auxquelles foires tous les marchands, soit de 

Lorraine, soit des pays étrangers, pourront venir séjourner pour trafiquer, marchander, 

vendre et acheter, trocquer et échanger marchandises et denrées, en payant les droits 

dôimp¹ts. ». 

A noter que, dôapr¯s ce texte, cela ferait trois foires et non deux, mais la naissance 

de saint Jean-Baptiste étant fixée au 24 juin, la première et la seconde ne doivent faire 

quôune. 

Le premier quart du XVIIe
 si¯cle est synonyme de paix retrouv®e, dôexub®rance 

démographique ; le prestige du duché de Lorraine est au plus haut. Bauzemont ne peut 

quôen profiter, on nôest pas loin des deux centres du m®c®nat ducal et ®piscopal : 

Lun®ville et Vic (une douzaine de kilom¯tres ¨ vol dôoiseau pour les deux villes).  

Il faut payer, pour sôinstaller ¨ Bauzemont : les « nouveaux entrants » doivent 

acquitter "lôentr®e de ville" ; une dizaine de francs (la moiti® pour le seigneur, lôautre 

moitié pour la commune), on ne paie que cinq francs, dans les villages dépeuplés 

comme Valhey, si lôon prend femme au village (ce nôest pas le cas de Bauzemont). 

 

 La  grande histoire écrase la Lorraine quelques années plus tard avec la guerre de 

Trente Ans (1618-1648).  Celle-ci d®bute certes en 1618, mais côest seulement ¨ partir 

de 1630 que notre région est touchée. La prière "De la guerre, de la faim, de la peste, 

libère-nous Seigneur" redevient, plus que jamais, d'actualité. Les années 1635-1636 

amènent ces trois maux, entraînant dépopulation et désertification. Une alerte sérieuse 

avait eu lieu quelques années auparavant ; en 1630, la peste hongroise ou peste dôOrient 

part de Moyenvic avant de se propager vers lôouest. 
 

 
Jacques Callot - Les grandes misères de la guerre  

 

En 1635, on parle de peste suédoise. L'année 1635 « a plus causé de calamitez à la 

Lorraine que toutes les précédentes, parce qu'elle fut inondée de toutes les bêtes dont 

parle l'Apocalipse, sçavoir de l'écume des Nations, Polonoises, Hongroises, 

Bohémiennes, Allemandes, Suédoises, Lorraines, Françoises, Italiennes et Espagnoles à 

qui le Duc la laissa à l'abandon » 33, 34. « Les chemins où ces nations étrangères 

passaient, estoient tout parsemés de corps morts, l'un estoit crevé, l'aultre rosti, l'un la 

teste coupée, l'aultre la langue, les bras jetés l'un çà et là, les pendoient les pieds en 

hault ès cheminées, les faisant mourir à l'estoutfée de la fumée, les autres morts dans 

les fours ».  

De Pâques 1630 à mars 1637, la peste est presque constamment présente. 
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La guerre de Trente Ans est indéniablement un énorme désastre pour ce petit 

®tat relativement florissant quôest alors la Lorraine, tant du point de vue humain que du 

point de vue économique et culturel. Si le long règne du duc Charles III (1552-1608), 

prolongé par celui de son fils, Henri II le bon (1608-1624), avait été pour beaucoup dans 

le développement du duché, celui de son petit-fils, Charles IV (1624-1675), est 

catastrophique. On pourrait parler dôun v®ritable g®nocide lorrain ; les démographes 

estiment quôun tiers ¨ la moiti® de la population lorraine dispara´t en une g®n®ration. 
  

Bauzemont est touché par la  peste en 1630 et, cinq ans plus tard, les bandes qui 

dévastent la région empruntent les grands axes de pénétration, comme pour ce qui nous 

concerne, la voie Vic-Moyenvic/Einville/Lunéville et Saint-Nicolas de Port. Bauzemont  

est visible depuis cet axe, aussi nôest-il  pas ®tonnant quôil soit investi par les Su®dois du 

duc de Weimar, les troupes du mar®chal de la Force et du duc dôAngoul°me, lesquelles 

luttent pour le roi, contre le duc et lôempereur. Les envahisseurs mettent le feu au 

château et à plusieurs maisons le 1er octobre 1635 35, mais ils ne sôattardent pas ; ils 

ont mieux à faire un peu plus loin ; dans le m°me mois dôoctobre et d®but novembre 

1635, Einville et Saint-Nicolas sont mis à sac. On dit que des habitants de Bauzemont se 

réfugièrent dans une tour situ®e devant le ch©teau et quôils y furent br¾l®s vifs. Mais le 

village ne fut pas complètement détruit, pas plus que le château, comme le prouvent, 

aujourdôhui encore, certains ®l®ments ext®rieurs et int®rieurs de plusieurs maisons datant 

du XVIe siècle.  

Les victimes de la peste et de la guerre auraient été enterrées à un kilomètre 

environ, au sud de Bauzemont, sur le chemin de Crion. Une chapelle, disparue 

aujourdôhui, marquait lôemplacement. 

Les registres des Baptêmes-Mariages-Sépultures (BMS) antérieurs à ces dates ont 

disparu et ils ne reprennent quôen 1667. Cent ans plus tard, lôabb® Guillemin fera un 

reclassement de tous les actes depuis cette date et il fera précéder son travail de la 

mention suivante 36, indiquant que les archives ont brûlé dans le château, lors du 

passage des Suédois : 

 

 
 

Einville ne compte plus que cinq habitants (ou conduits), après avoir été dévasté et 

saccag® ¨ deux reprises. Mais tous les habitants nôont pas disparu ; certains émigrent 

vers dôautres provinces, dôautres se réfugient dans les bois (le fermier de la ferme de 

Bonneval aurait vécu deux ans dans les bois), dans des villes non touchées, dans les 

villages voisins épargnés en tout ou partie. La gravure de Jacques Callot (page 

précédente) exprime bien les réalit®s de lô®poque ; on peut espérer cependant que, le 

plus souvent, les habitants aient eu le temps de sôenfuir. Côest ainsi que Serres, ¨ un peu 

plus de quatre kilom¯tres ¨ vol dôoiseau, accueille des r®fugi®s dont on trouve mention 

dans ses registres paroissiaux, conservés depuis 1638. Le duc de Weimar, lui-même, 

prend ses quartiers à Serres en 1635, ce qui  entraîne la mise à sac du couvent, mais 
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peut, dôune certaine mani¯re, constituer une relative protection. A plusieurs reprises, les 

habitants dôArracourt abandonnent leur village pour se réfugier derrière les murailles de 

Vic ou  « ez bois ». 

Malgré tous ces malheurs, les fonctionnaires essaient de continuer à percevoir des 

impôts ; le capitaine-receveur dôEinville (sorte de sous-préfet trésorier-payeur général) 

veut imposer Bauzemont pour sept conduits 21 en 1642, ce qui entraîne un litige avec les 

cinq personnes qui vivent encore à Bauzemont. 

 

 
Extrait du texte de 1642 : « Ils ne restent que cinq personnes y résidant audit lieu ». 

 

 Ils obtiennent satisfaction et le village nôest impos® que pour quatre conduits, puis 

trois en 1646/1648. 

Bien que le château de Bauzemont fasse partie de la liste des forteresses que 

Richelieu enjoint de détruire, il échappe à ce sort funeste (comme Fléville et Valhey), 

contrairement à ce que des historiens locaux ont écrit. Le comte de Tornielle y fait 

effectuer des travaux en 1643. Ce qui en subsiste sera détruit un siècle plus tard, en 

temps de paix. 
 

Le dépeuplement qui touche le pays est plus le fruit des conséquences des 

troubles et de la disparition de toute structure que des exactions elles-mêmes. On a 

attribué un temps à cette guerre la disparition de beaucoup de villages, on sait 

maintenant que certains avaient déjà disparu auparavant. Ainsi  le village  de  Riouville 

(son église était la mère-®glise de celles dôArracourt et de Juvrecourt) ne figure d®j¨ plus 

sur la carte des divisions ecclésiastiques dressée par N. Sanson  en 1656.  

 

 

Côest un exemple de village, dont il ne resta que deux fermes (trois aujourdôhui), 

disparu déjà avant la guerre de Trente Ans, comme Juvicourt (près de Parroy) détruit en 

1458. On a fait souvent état du village de Boncourt, fief qui a appartenu aux seigneurs 

de Valhey, sur le territoire dôAthienville, comme dôun village d®truit alors, or rien ne 

prouve (pour lôinstant) quôil y ait eu un village au lieu-dit de Boncourt, pas plus de 

traces archéologiques du Moyen Age que de textes précis ; même les textes antérieurs à 

      1656 - Carte de N. SANSON dôAbbeville, g®ographe du roi. 
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la guerre de Trente Ans (certains remontent au XIIe si¯cle) nô®voquent quôç un village il 

y a longtemps è, un pont ou des bois. Tout ce quôon trouve est un site gallo-romain 

révélé par la photographie aérienne 37 et confirm® par la c®ramique trouv®e au sol. Côest 

peut-être ce site, éventuellement réoccupé, qui a entraîné la croyance en un village 

disparu. Le cas de Danez, pr¯s dôAnthelupt, est comparable. 

Dans beaucoup de villages, il faudra deux siècles pour retrouver le niveau de 

population perdu. Le château est réoccupé par Charles de Lampugnan en 1667. Apparaît 

en 1687, Dame Françoise Cuny de Philbert, qui sera la dernière à occuper le vieux 

château. Signalons, en passant, le mystère qui subsiste à propos de cette dernière ou 

mystère de la châtelaine disparue. 

Elle était veuve et vivait peut-être avec une fille. On ne trouve pas trace de son 

décès, survenu entre 1702 et 1710. La tradition évoque sa disparition ; la châtelaine qui 

devait porter une proth¯se (une jambe dôargent) aurait ®t® victime dôune bande de 

pillards qui lôauraient emmen®e ¨ cheval et fait dispara´tre au Trou du Dragon. Il y a 

trois trous du Dragon dans la région, deux correspondent à des échancrures de la colline 

du Haut-des-Ruelles donnant lôune sur Bures, lôautre sur Arracourt, le trou de 

Bauzemont, situé au nord-est du village, au-delà de la Justice, nôest plus rep®rable, 

ayant été comblé à une date indéterminée. 

En 1710, un recensement donne 63 habitants 

pour Bauzemont. On peut penser que ce chiffre est 

erroné ; lô®tude de la fr®quence des naissances, 

mariages et décès, à partir du registre des sacrements 

montre que la population doit être déjà supérieure à 

une centaine de personnes. Néanmoins, la chute est 

terrible ; Bauzemont remontera à 450 habitants 

environ,  mais ne reviendra jamais au niveau du début du XVIe siècle. 

Les registres paroissiaux indiquent un repeuplement assez important par des 

étrangers comme les Tyroliens, les Franzosengänger 38, qui étaient des travailleurs 

saisonniers, venus du Vorarlberg autrichien et qui finissaient par sôinstaller en Lorraine 

(Schwarzmann/Noirhomme, Stofflet à Haraucourt et Drouville), des Suisses et des 

Français, comme en d'autres endroits de Lorraine. A la fin du XVIe siècle, ils viennent 

dôabord de leur propre initiative, au d®but du XVIIe ils sont encouragés à venir grâce à 

des mesures avantageuses accordées par le duc Léopold. Certains abjurent leur religion, 

comme, en 1759, Jacques Vinger, originaire de Suisse, qui abjure la religion protestante 

et devient catholique, certainement pour sôinstaller et épouser une lorraine 39.   

 

 
 

Simon Melon, qui vient des Pays-Bas, a épousé Dieudonnée Duche de 

Bauzemont, avant 1670. Jean Aubert et sa femme Barbe Legrand sont dits venus de 

France à cette date. Jacques Virbel, venu du Tyrol (¨ lô®poque, on entend par Tyrol tout 

lôAutriche et la Souabe) sôinstalle ¨ H®nam®nil, marie son fils ¨ Bauzemont, en 1705. 
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Pour ce qui le concerne, il y a eu une déformation 

phonétique de son nom, comme on le voit à sa 

signature, Jacob Schnürball (pelote de ficelle). 

Citons encore Jean Joly, tailleur dôhabit, et sa 

femme Elisabeth Erchion, venus de Suisse, Joseph 

Montz, garçon tailleur, lui aussi venu de Suisse, 

canton de Lucerne, Ours Cassel, encore un Suisse, épouse Marie Renault de Bauzemont.  

Avec ou sans immigrés, il faut reconstruire. La pierre calcaire, bien que de 

médiocre qualité, est disponible en plusieurs endroits du territoire, les bois ne sont pas 

encore tous défrichés, il y avait, paraît-il une carrière de gypse sur la commune (où ?), 

en tout cas celle de Bures, au Haut des Ruelles nôest pas loin. A lô®poque, côest une 

carrière à ciel ouvert. Il y eut même, paraît-il , une carri¯re de gr¯s dans lôAntiquit®. Le  

village a, bien sûr, son four à chaux ; il est situé entre la chapelle Notre-Dame de Pitié et 

la Justice. Les quelques arbres qui pouvaient rester du Bois Grandval et du Bois Saint-

Péan, tous deux situés au nord-est de village, du côté de Bures, ont dû disparaître à ce 

moment. Un lieu-dit perpétue un bois appelé bois Babotte. Le plan figurant sur la 

couverture date de la première moitié du XVIIIe siècle, il  montre bien une zone est 

apparemment bois®e, mais il sôagit de meix 40, vignes et vergers. La carte des 

Cordeliers, de la même époque,  montre, elle, que le terrain est complètement déboisé. 

Côest une situation très différente de beaucoup de villages ; à ce moment, Valhey a 

encore des bois au nord et au sud (le Bois de Poncel ne sera d®frich® quôapr¯s la guerre 

de 1870), Bathelémont a encore le Bois de Forêt, entre le Bois de Bénamont et la 

Fourasse. 
 

 
 

Les maisons lorraines sont, alors, le plus souvent, étroites de façade et très 

allong®es en profondeur. Il faut une source dô®clairage pour la partie centrale; côest la 

flamande, dont on peut voir encore, ci-dessus, cet exemple, avec une extrémité 

surgissant dôun toit. 
 

Après la disparition de Françoise Cuny de Philbert, il semble ne pas y avoir eu de 

famille noble vivant ¨ Bauzemont jusquôaux Vasseur de Vaucourt (au moins ¨ partir de 

1746). En 1751, un mariage dôune grande ampleur r®unit du beau monde ¨ Bauzemont 
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(voir en annexe). Suivront, jusqu'à la Révolution, Cardon, comte de Vidampierre et 

Anne Th®r¯se dôAmerval, vicomtesse de Brachet. 

A de multiples reprises, le Sanon avait ®t® lôobjet de curages et de quelques 

rectifications, mais côest sous le r¯gne de Stanislas quôil acquiert son trac® plus 

rectiligne, laissant le vieux Sanon paresser, comme autrefois, dans la vallée. Cela 

nôemp°che pas des inondations p®riodiques de se produire, malgr® la but®e cr®®e 

ultérieurement pour le canal, comme celle de 1948, qui emporta 5 m du chemin de 

Bauzemont à Crion. Malgré les désagréments que cela occasionne, le spectacle des crues 

offre un tableau magnifique. La zone inondable 41 est encore aujourdôhui 

impressionnante. 
 

 
 

Dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle, Bauzemont (rattaché en 1751 au 

baillage de Lunéville), comme la plupart des villages, arrive à une sorte de société 

rurale pleine, qui pourrait presque être autosuffisante, sans avoir, néanmoins, 

retrouv® le nombre dôhabitants ant®rieur. Compte tenu de lôampleur quôavait atteint le 

village, il ne retrouvera jamais ce nombre, contrairement aux villages des environs. Les 

registres paroissiaux, les minutes des tabellions nous montrent quôau laboureur, au 

manouvrier, se sont ajoutés vignerons, meuniers , menuisiers, tonneliers, tisserands, 

tailleurs dôhabits, aubergistes, mar®chaux-ferrants, charrons, salpêtrier, cordonniers, 

huilier. Bauzemont a, en plus, plusieurs commerçants-trafiquants, sans oublier le régent 

dô®cole et le cur®. A cette population sôajoutent un certain nombre de militaires et de 

gendarmes de Lunéville, surtout dans la première partie du siècle. Cette diversité des 

m®tiers sôaccompagne dôune grande diversit® des productions, souvent en partie ou en 

totalité comme production vivrière. En sus des céréales et des cultures fourragères, on 

cultive ¨ Bauzemont, le chanvre, le lin, lôosier, le houblon, le tabac et ®videmment la 

vigne. Le vin de Bauzemont est assez renommé (en 1836, il y aura encore 22 ha de 

vignes, elles sont situées sur le versant de la colline, ¨ lôest du village, dans des lieux-

dits comme les vignottes). Les cultures maraîchères et fruitières sont très variées. On 

trouve des bovins, ovins, porcs, lapins, de la volaille dans presque tous les foyers. Les 

produits de la chasse et du braconnage, qui semble avoir ®t® constant, sôajoutent ¨ tout 

cela. Nôoublions pas la pomme de terre ou cartoufle, cultivée depuis longtemps en 

Lorraine, avant que Parmentier soit cens® lôavoir introduite en France 42. Pendant plus 

dôun si¯cle, on d®passera les 50 hectares de pommes de terre, allant jusqu'à 70. Le 

poisson est abondant, quôil vienne de la retenue du moulin  (bien plus large alors) et du 
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Sanon surtout, où la pêche a toujours été libre. Il y a aussi les étangs ; chaque village a 

en un ou deux, mais, pour Bauzemont, le Sanon les remplace bien (lô®tang actuel, ¨ 

lôouest de Bauzemont, est de cr®ation contemporaine). Qui plus est, il y a trois ®tangs 

proches ¨ lôest : H®nam®nil, lô®tang de Bossupr® (sur Parroy) et surtout le grand estang 

de Parroy, qui a toujours existé ; on ne lôa pas cr®® pour faire une r®serve destin®e au 

canal de la Marne au Rhin. Des textes nous montrent que même au XVIe siècle, il 

suffisait dôacquitter une petite somme au pr®v¹t dôEinville pour y avoir acc¯s. Une liste 

du début du XVIIe si¯cle nous donne les noms dôune bonne centaine dôhabitants des 

villages voisins d®tenteurs de ce que lôon pourrait appeler, de fa­on anachronique, une 

carte de pêche. 

Alors, on pêche la carpe, la perche, la tanche, la truite, le goujon, le brochet, 

lôanguille, le vilain ou bouxet, la br¯me, lôablette, la gr®mille, le gardon, la rousse, la 

loche ou vandoise, la carpe de tailleur, la carache, la moutoille, lôablette, on attrape les 

grenouilles et les écrevisses.  

Par contre, la chasse nôa jamais ®té une activité très importante, en raison peut-être 

de la disparition précoce des bois. 

 

 
1 : ®tang dôH®nam®nil, 2 : étang de Parroy, 3 : étang de Bossupré. 

 

Deux autres aspects doivent ®galement °tre pris en compte, si lôon veut avoir une 

idée aussi juste que possible de lôenvironnement du village.  

Côest dôabord lôextraordinaire ®miettement des parcelles, qui crée un véritable 

kaléidoscope, dont les feuilles du cadastre de 1812 donnent une vue très juste. Le 

nombre ®lev® de propri®taires sôajoute ¨ la diversité des productions pour amplifier ce 

phénomène, chacun tient à posséder des terres dans tous les types de sol.  

Le second aspect est une conséquence partielle de ce qui précède ; il faut de 

multiples chemins dôexploitation pour gagner ses champs, mais aussi pour aller dôun 

village ¨ lôautre. On se d®place ¨ pied ou en carriole ¨ une vitesse ®videmment tr¯s lente 

(pour notre époque), aussi est-il nécessaire de « couper au court è, dôo½ la 

multiplication des voies de communications pour les piétons qui créent un véritable 

quadrillage, disparu compl¯tement aujourdôhui 43.  

Il nôy plus de for°ts pour se dissimuler, cela peut se comprendre ais®ment ; non 

seulement le bois était une matière première importante mais, de plus, Bauzemont eut 

une densité de population nettement plus importante que les villages voisins sur une 

surface quasi identique, les défrichements ont dû être systématiques. Aux deux bois 

disparus signalés plus haut (Grandval et Saint-Péan), on peut, peut-être, en ajouter un 
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troisième, dans la vallée, du côté de Crion, au lieu-dit les Essaux, en raison du sens que 

ce mot avait autrefois ; il signifiait bardeau, planchette. Et peut-être le bois Babotte. 
 

Les actes du XVIIIe siècle nous révèlent bien des aspects humains de cette époque. 

Il y a des centenaires, car, m°me si, aujourdôhui, nous sommes plus nombreux ¨ vivre 

plus longtemps, la durée de la vie ne semble pas augmenter dans lôabsolu. 

 

 
Pierre Travailleur, originaire du Barrois, meurt ¨ Bauzemont, en 1711, ¨ lô©ge de cent ans 44. 

 

Comme à notre époque, il y a déjà des SDF, des mendiants ; en 1709, Barbe, 

originaire de Suisse, mendie son pain par le pays et meurt de froid, ¨ lô©ge de trente ans. 

Joseph Charles, « homme pauvre », qui va mendiant son pain et nôa pas de r®sidence, 

décède à Bauzemont en 1760 45. 

 

 
 

Il faut se méfier du Sanon, son apparence paisible, son peu de profondeur peuvent 

tromper et on peut y mourir, comme Alexis Bicorne, en 1768 46. 
 

 
 

Même au XXe siècle, il reste dangereux ; Gabriel Henry Conard sôy noie en 1931. 

Le canal devient, lui aussi, cause de décès (Fernand Xavier Guillaume en 1938, près de 

lô®cluse 17, le jeune Jacques, ®lev® par M. et Mme Bourgeois, en décembre 1967). 
 

La Révolution de 1789 ne semble pas avoir beaucoup troublé Bauzemont, les 

cahiers de doléances, rédigés en mars dans les villages, évoquent beaucoup plus des 

problèmes très locaux et des récriminations contre la lourdeur et le nombre des impôts 

que dô®ventuels changements de r®gime. N®anmoins, on peut soup­onner que les tr¯s 

beaux gisants de la famille de Ligneville ont ®t® d®truits pendant cette p®riode. Cô®tait, 

sans doute, le prix à payer pour que les habitants passent pour de bons révolutionnaires, 

¨ moins que, comme souvent, ce fut le fait dôun "commando" venu de la ville. Pendant 

un temps, il faut travailler lôex-dimanche et se reposer le décadi (3 par mois), sinon les 

mouchards dôEinville viennent rappeler la population à ses nouveaux devoirs 48. 

Les biens des communautés religieuses ; fermes et terres, le château, la chapelle 

sont vendus comme biens nationaux, mais ce sont surtout des bourgeois de la ville qui 

sôen rendent acqu®reurs. 

Les transformations administratives r®alis®es par la R®volution et lôEmpire ont, 

quand m°me, des cons®quences importantes pour la population, m°me si cela nôest pas 

ressenti imm®diatement. Côen est fini des bailliages et  pr®v¹t®s. Le d®partement de la 
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Meurthe est créé en 1790, il est découpé en districts et en cantons. Bauzemont fait partie 

de lô®ph®m¯re canton dôEinville et du district de Lun®ville. Quelques années plus tard, 

les districts disparaissent au profit des arrondissements, non sans quelques 

modifications ; le canton dôEinville dispara´t et Bauzemont se retrouve dans le canton de 

Lunéville-Nord, arrondissement de Lunéville. Un autre canton mitoyen, lui aussi 

®ph®m¯re, le canton dôArracourt (district de Vic), sera recr®® en 1871. Il pourrait y avoir 

l¨ des pistes ¨ suivre pour dô®ventuelles r®formes du découpage cantonal, en ce début du 

troisi¯me mill®naire. Nous nôavons pas trouv® de Bauzemontais tu®s dans les guerres de 

la R®volution et de lôEmpire, ¨ la diff®rence de Bathel®mont et Valhey. 

Côest sous lôEmpire que d®bute la grande entreprise du cadastre, quôon appellera 

cadastre napoléonien. Dès 1812, Bauzemont dispose de son premier cadastre ; côest la 

première représentation du village qui soit précise et, comme pour tous les villages, 

côest un instrument historique de premi¯re importance 47. 
 

 
Cadastre napoléonien, 1812. 
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Malgré ces temps troublés et loin, très loin de ces préoccupations administratives,  

politiques et militaires, les habitants de Bauzemont et Valhey ne manquent pas une 

occasion de faire la fête. En 1807, les mariages sont encore une occasion de fête 

collective, débordant largement les familles concernées et les amis, comme le montre la 

relation ci-dessous.  

« Toutes les familles, parents et amis se sont r®unis ¨ Pessincourt, o½ la noce sôest 

faite pour fêter les nouveaux mariés. La table était mise à la grange pour laisser aux 

étrangers le logement qui était trop exigu pour y dresser une table et contenir tout le 

monde ; plus de cent convives faisaient partie de la noce. Le bal a eu lieu en plein air 

sur une terrasse en pelouse de la cour de la ferme, où une affluence de monde des 

villages voisins était attirée par le fait de cette double union et, pendant toute la soirée, 

la gaiet® et la concorde nôont fait que le charme de cette f°te et tous les assistants sôen 

sont retourn®s chez eux ®merveill®s et heureux dôavoir vu une affluence de parents et 

dôamis fraterniser tous ensemble. » 48. 
 

En 1814 et 1815, les troupes étrangères, qui occupent la France après les défaites 

de Napoléon, opèrent des réquisitions à Bauzemont. Les plus touchés sont François 

Husson (un bîuf de 160 kg, 96 F, et 9 quintaux de foin, 40 F), Beno´t de Gellenoncourt 

(1,32 Hl de vin, 30 F, 9 quintaux de foin, 40 F et 18 kg de fer, 10,80 F) et Marin George 

(22,20 Hl dôavoine, 111 F). 
 

La maison dô®cole est réceptionnée définitivement en 1848, elle a coûté 7 349 F. 

Elle fait face au chîur de lô®glise (aujourdôhui sale polyvalente). Côest en 1832 que le 

conseil municipal avait d®cid® dôacqu®rir ou de faire construire une maison dô®cole. Le 

premier devis, pr®sent® en 1834, sô®levait ¨ 4 400 F.  

Rappelons quôun enseignement ®tait dispens®, ¨ Bauzemont, depuis au moins 

1531. Il a dû, évidemment, être suspendu pendant la période des troubles du XVIIe 

si¯cle, mais il a repris apr¯s, comme le montrent  les noms des r®gents dô®cole quôon 

trouve dans les BMS. A lôorigine le financement est assur® par le seigneur, il est gag® 

sur une ressource particuli¯re, comme on lôa vu pour la fondation cr®®e par Jean de 

Ligneville, en 1551. Le r®gent dô®cole peut exercer parall¯lement quelques activit®s 

agricoles. Jean Louis, qui se marie ¨ Bauzemont en 1686, est r®gent dô®cole et 

marguillier. Nicolas Huguenin lui succède après 1700 et est encore régent en 1738. En 

1739, côest Jean Willaume, puis Henry Brincard, qui est aussi greffier, au moins ¨ partir 

de 1745 (un autre de ses parents, qui porte le m°me nom dôHenry Brincard est r®gent ¨ 

Saint-Clément). Henry Brincard est toujours r®gent en 1777. Lô®cole a lieu dans la 

maison du régent. Cette maison a dû être stable un certain temps ; en 1789, le bout de 

rue allant ¨ la chapelle sôappelait la rue de lô®cole.  

Lôencadrement de la fonction sôaccentue sous lôEmpire ; lôinstituteur doit alors 

être confirmé dans ses fonctions par le Préfet. Le premier dans ce cas fut Jean-Pierre 

Thomas (1809). Lôinstituteur de Bauzemont est charg® aussi, comme dans dôautres 

villages, à cette époque, « de la conduite de lôhorloge è avec la fourniture de lôhuile 

nécessaire et de « la sonnerie des cloches pour le lever et la retraite (angélus) et pour le 

service civil è. Côest la commune qui paye seule alors lôinstituteur ; 48 F par semestre. 

Sôajoutent 2,60 F par ®l¯ve ®crivant et 2,10 F pour ceux qui nô®crivent pas. Les deux 

gardes champêtres, François Dyme et Jean-François Michel gagnent, alors, chacun 45 F 

par an.  
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Lôinflation est de tous les temps ; en 1850, lôinstituteur gagnera 600 F par an. En 

1824, le conseil délibère pour le choix de cet instituteur, avec une exigence nouvelle : il 

faut quôil soit pourvu dôun brevet de capacit®. Il doit occuper les emplois de chantre et 

de sonneur, tenir lô®glise et blanchir le linge et il doit se pourvoir dôun logement 

convenable pour accueillir ses élèves. Ultérieurement, la charge de sonneur sera 

d®tach®e de celle dôinstituteur et fera lôobjet dôune adjudication. En 1885, par exemple, 

côest Fran­ois Clausse qui d®tient la charge, pour 35 F par an. Côest encore lôheureuse 

époque où lô®cole nôest pas obligatoire, o½ lôon ne peut faire la rentr®e des classes que si 

les vendanges sont finies et o½ les travaux de printemps sonnent la fin de lôann®e 

scolaire. Plus pr®cis®ment, lôann®e scolaire d®bute d®but novembre et se termine fin 

avril. Les horaires sont : 7H (« la pointe du jour »)-11H, 13H-17H (« jusqu'à la nuit »), 

avec deux jours de congé; le dimanche et le jeudi, plus les fêtes. Au programme : 

catéchisme du diocèse, lecture, écriture, orthographe, calcul décimal, quatre premières 

op®rations, r¯gle de trois, ainsi que lôarpentage. Les ®l¯ves payent quelques francs pour 

lôann®e, ceux qui nô®crivent pas b®n®ficient dôun rabais. Les enfants des indigents sont 

pris en charge par la commune. Une délibération de 1816 nous apprend que Bauzemont 

a maintenant son école de filles, puisquôune sîur de la Providence est nomm®e 

institutrice pour les jeunes filles. En 1856, le conseil d®cide m°me lôachat dôune maison 

destin®e ¨ servir dô®cole de filles, ç vu lôurgence de s®parer les deux sexes de lô®cole, 

surtout pour la biens®ance et les mîurs. è. Lô®cole publique est rendue obligatoire par 

la loi du 29 mars 1882, mais le d®marrage de cette nouvelle mesure nôest pas brutal ; 

lô®cole ne devient obligatoire pour les filles que par la loi du 19 juillet 1893. Une 

institutrice laµque remplace la sîur de la Providence (en 1892, côest encore Sîur 

Anatolie), jusqu'¨ ce que la d®population fasse revenir lô®cole à classe unique, comme 

on peut le voir sur le cliché ci-dessous (communiqué par Mme Bernadette Brincard). 
 

1938. De gauche à droite : 

 au 1er rang : Paul Henry, 

Bernard Thouvenel, Jean 

Brincard, Jacques Henry, 

Georges et Pierre Dardaine, 

Michel Brincard,  

au 2èmrang: George Pierson, 

Andrée Othelin, Thérèse 

Monel, Christiane Lutz, 

Aimé Guillaume, Monique 

Saint Eve, Odette Saint 

Simon, Madeleine Pierson, 

Paulette Mauguin,  

au 3èmerang: Roland Henry, 

Henry Dardaine, Ernest 

Ricatte, René et Jeanne 

Guillaume,Thérèse Othelin,  

? Wessard, Anne-Marie 

Paquatte, Jean-François et  Pierre Menu,  au 4èmerang: René Thouvenin, André Brincard, Fernand 

Guillaume, René Dardaine, René Munier, Gaston Henry. 

 

En 1973, lô®cole est ferm®e et le ramassage scolaire emm¯ne les enfants dans les 

®coles du regroupement p®dagogique, qui comprend les communes dôH®nam®nil, 

Parroy, Coincourt et Bauzemont. A 11  ans, on va au collège à Einville et, ensuite, au 

lycée de Lunéville. 
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Plan de lô®cole en 1855. A : salle de la mairie, B : salle dô®cole (L : 8,20 m, l : 6,20 m, h : 2,80m, S : 

50,84 m2, volume : 142, 350 m3, pour 57 enfants : 25 garçons, 32 filles), C : corridor, D : cuisine, E : 

poêle (belle salle chauffée, salon de réception), F : chambre, G : grenier à fourrage, H : grenier à 

décharge, I : grange,  J : écuries, K : cellier, L : chambre à four, M : réduits, N : corridor montant, O : 

dessus de la grange, P : tambour. 
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Apr¯s ce paragraphe sur lô®cole, revenons plus dôun si¯cle en arri¯re et reprenons 

le cours des ®v®nements. A lôav¯nement du roi Louis-Philippe, il y eut constitution de la 

Garde nationale, en 1831, avec un groupement cantonal. On ne peut pas dire que les 

Bauzemontais furent très enthousiastes ; il fallut confier les huit fusils reçus à M. Jean-

Baptiste D®planche, ancien sergent, seul capable dôentretenir convenablement ces 

armes.  

En 1851, la population est encore presque à son maximum (450), aussi est-il 

int®ressant de  sôarr°ter sur la liste des m®tiers pratiqu®s alors, afin dôavoir la 

physionomie de Bauzemont au faîte de sa grandeur, du moins pour la période 

postérieure à la guerre de Trente ans. Nous avons alors 22 exploitants agricoles qui ont 

11commis de culture, 18 journaliers ayant quelques terres (il sôagit des ex-manouvriers) 

6 vignerons, 4 bergers, 2 jardiniers, 4 charrons, 3 cordonniers, 1 garde-champêtre, 23 

maçons, 8 maréchaux-ferrants, 1 menuisier, 1 meunier, 3 tailleurs, 3 couturières, 1 

repasseuse, 4 tisserands, 9 tonneliers, 1 tourneur sur bois, 1 gendarme, 1 instituteur, 1 

curé, 4 militaires, 1 voiturier, 3 rentiers et 10 propriétaires. 

Cette liste est impressionnante et elle indique que Bauzemont était le centre de la 

tonnellerie avec 9 artisans, contre 4 seulement ¨ Einville. Cô®tait aussi un centre pour la 

construction, avec 23 maçons (9 seulement à Einville), seuls Haraucourt (22) et 

Réméréville (18) peuvent alors rivaliser avec Bauzemont. Evidemment, dans dôautres 

domaines, Bauzemont est moins loti avec un seul voiturier contre 5 

à Arracourt, qui est sur la grandôroute. Il est possible que 

Bauzemont ait retrouvé des activités qui faisaient déjà son renom 

avant la guerre de Trente ans ; il y a peu on pouvait encore admirer 

un linteau de porte comportant un maillet (de tonnelier ?). 

 

 
Le village en 1855. 
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En 1853, le village ach¯te une pompe ¨ incendie quôon remise au presbyt¯re, qui 

se trouve place du jeu de lôEtui, presbyt¯re d®truit en 1968, en raison de sa vétusté et des 

probl¯mes dôalignement. 

 

 
Le presbytère. Photo communiquée par M. J.F. Menu. 

 

Le fonctionnement dôun certain nombre dôactivit®s, li®es ¨ lô®levage, requiert 

encore une organisation collective, que la mairie ordonne. Il existe toujours des 

troupeaux communs et côest le conseil municipal qui proc¯de aux adjudications 

n®cessaires au profit dôune personne qui  aura la charge  de ç conduire les bêtes à 

laines »,  « fournir et entretenir le bélier de race de Bitche  pour le troupeau commun ».  

Sont adjugés aussi « le droit de jeux de quilles et boules », chaque dimanche, et la fête 

du village avec « le droit de conduire la fête patronale ». 
 

Un ®v®nement dôimportance intervient dans les ann®es 1850 ; le canal de la 

Marne au Rhin commence à être opérationnel : de Vitry-le-François jusqu'à Nancy en 

1852 et jusquô¨ Strasbourg en 1853. Les expropriations avaient d®but® en 1842. Le 

canal passe au ras du village, entre le Sanon et lôancien chemin dôEinville ¨ H®nam®nil 

(chemin bas). Il occupe dôailleurs la place de ce chemin. La pr®sence dôune ®cluse et 

dôun petit port, la possibilit®, pour les mariniers, de sôarr°ter, de se restaurer et de faire 

des emplettes apportent, bien s¾r, de lôanimation au village et quelques retomb®es 

économiques. La carrière de gypse du Haut des Ruelles, à la limite de Bathelémont et 

Bures, qui sera exploitée industriellement plus tard, trouve un débouché commode avec 

le canal. De petits ports jalonnent son cours, comme à Xures. Les chevaux de halage 

trouvent un repos mérité chez Henry, jusqu'à ce que la traction mécanique soit imposée. 
 

Aujourdôhui, ®videmment, les 

temps ont bien chang®, lôintense 

animation49 que connaissait le canal 

a disparu ; on compte sur les doigts 

dôune main les p®niches et les 

bateaux de plaisance sont souvent 

plus nombreux. Est-ce rêver que 

dôenvisager une halte touristique 

pour les plaisanciers ? 
 

              Xures. Carte postale ancienne. 
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Plan de 1886 50. 
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Les écluses sont devenues automatiques à partir des années 1970, faisant 

disparaître les éclusiers. Le dernier fut Monsieur Coanus. 

 

 
Le canal ¨ lô®poque moderne, photographie communiqu®e par Jean-François Menu. 

 

Fin octobre, début novembre 1855, Bauzemont est touché par une épidémie de 

choléra qui fait un maximum de 32 morts 51 entre le 26 octobre et le 11 novembre. 

Lô®pid®mie d®bute donc le 26 octobre avec la mort dôAm®lie Conard, ©g®e de 17 ans, 

elle bat son plein encore le 10 novembre, veille de la Saint-Martin. Le cur® fait le vîu 

dôhonorer particuli¯rement le patron de la paroisse, en cas de guérison. Le lendemain, 11 

novembre, une grand-messe est célébrée, une procession est organisée dans le village et 

chaque maison est b®nie. Lô®pid®mie sôarr°te, les malades atteints guérissent; le dernier 

décès (Agathe Masson) est daté du 11 novembre, ¨ 6H du matin. Lô®pid®mie a quand 

même fait 32 victimes.  

Les victimes sont enterrées près de la chapelle de Notre-Dame de Pitié, ce qui 

amène le conseil municipal a décider du transfert du cimetière à cet endroit ; lôancien 

cimetière étant saturé et son sol se prêtant mal à des inhumations profondes. 

1866, le conseil décide que la fête patronale sera, dorénavant, célébrée le troisième 

dimanche de novembre. On ne sait pourquoi cette décision, qui dissocie le jour de la fête 

patronale de la fête du saint-patron de la paroisse, est arrêtée. Elle est dôailleurs prise 

lors dôune r®union qui a lieu le jour m°me de la f°te du saint (11 novembre). 

En 1869, les loups sont toujours dans la région, comme en attestent les termes du 

contrat dôadjudication de garde des moutons, conclu dans un village voisin, dans lequel 

on exon¯re lôadjudicataire de la perte des b°tes ç quôil justifierait avoir ®t® prises par les 

loups. è, mais lôabsence de bois les fait sô®carter de Bauzemont.  
 

La guerre de 1870-1871 arrive ; il  nôy a pas de combats ¨ proximit®, mais le 

village subit les effets de lôannexion par lôAllemagne dôune partie du canton de Vic et la 

frontière  nôest plus ¨ une centaine de kilom¯tres ; elle est à une douzaine de kilomètres, 

au nord, à la limite du canton dôArracourt, quôon vient de recr®er ou ¨ lôest, du côté de 

Xures. A travers champs, elle nôest quô¨ sept kilom¯tres et demi (chapelle Saint-Pierre, 

Bezange-la-Petite). 
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Frontière à Arracourt et à Xures. Cartes postales anciennes. 

 

Outre cette proximité, lôannexion a une cons®quence importante ; il existait des 

relations soutenues avec les régions annexées, elles vont pratiquement cesser et les 

habitants se tourneront encore plus et définitivement vers Lunéville.  

Autre conséquence, il faut aussi payer les rançons exigées par la  Prusse ; cela 

oblige le maire à établir des rôles spécifiques, il devient un percepteur forcé. Le 15 

septembre  1870,  le conseil  municipal  procède à  la  répartition  de  la  contribution  de 

10 107 F, imposée par les autorités allemandes. Le 19 janvier 1871, la commune se voit 

de nouveau imposer pour 1 161 F, en raison des pertes que la flotte française a 

occasionnées aux Prussiens, dans les mers du Nord., et cette somme doit être payée 

avant le 8 février. La commune est obligée dô®mettre un emprunt sur 10 ans, que les 

centimes additionnels devront amortir. Cet emprunt est couvert par lô®mission 

dôobligations ¨ 5%, obligations sign®es par tous les conseillers municipaux (il serait 

intéressant de retrouver un exemplaire de ces obligations). Tout cela ne suffit pas ; le 26 

février, la commune se voit imposer une troisième contribution, cette fois de 4 000 F. 40 

obligations de 100 F sont ®mises aux m°mes conditions que lôemprunt pr®c®dent avec 

lequel il est confondu. Le 28 juillet 1872, le conseil proc¯de ¨ la r®partition dôune 

somme de 4 750 F entre les habitants, ¨ titre dôindemnit® de r®quisitions. La m°me 

année, six Alsaciens-Lorrains, venus des régions annexées, optent pour la nationalité 

française, à Bauzemont. 
 

Arrêtons-nous en 1888, cette année-l¨ lôinstituteur brosse un portrait des 

habitants de Bauzemont : « Les habitants de Bauzemont sont généralement forts, 

robustes et bien constitués, la phtisie pulmonaire est rare à Bauzemont, mais en cas 

dô®pid®mie, les maladies y ont facilement accès : en 1855, le choléra et, de temps à 

autre, la thyphoïde et la rougeole ; cela tient probablement au voisinage de lôeau. Les 

habitants sôoccupent tous de la culture de la terre. Ils jouissent tous dôune certaine 

aisance et sont, en général, paisibles, laborieux et vigilants ; lôesprit de confraternit® et 

dôassistance mutuelle r¯gne surtout entre eux ; il nôy a presque point de division de 

famille ; les cultivateurs ®vitent dôaller en justice ; ils confient le règlement de leurs 

différends à deux experts, deux des leurs. Ils sont trop indifférents en matière politique 

et sôoccupent plut¹t de la question de personnes que de celles dôopinions. Pour eux, le 

meilleur gouvernement est celui qui leur réclame le moins de contribution et sous lequel 

les affaires marchent bien. Ils sont tous catholiques. » 
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Lôinstituteur semble reprocher, aux habitants de Bauzemont, une certaine 

indiff®rence en mati¯re politique, dôautres diraient que, finalement, les Bauzemontais 

sont des sages. De fait, dans ce XIXe siècle, qui a vu beaucoup de changements de 

régime, à chacun de ces changements,  le conseil municipal a adressé ses félicitations 

aux nouveaux gouvernants, quôon passe de lôEmpire ¨ la Monarchie, de la Monarchie ¨ 

la R®publique, de la R®publique ¨ lôEmpire, puis de nouveau à la République. Pour les 

c®r®monies du centenaire de 1789, côest le baron de Gellenoncourt qui organise les 

festivités et qui met la main à la poche ! 

Et pourtant les membres du conseil ne sôen laissent pas conter pour autant ; en 

désaccord avec le percepteur sur la tenue des comptes de la municipalité, ils expriment 

crûment leur sentiment dans le procès-verbal dôune s®ance du conseil, sous la forme 

suivante : « Quoique les membres composant le conseil municipal de Bauzemont nôaient 

pas fait leurs ®tudes ¨ lôEcole polytechnique, ils ont la pr®tention dô°tre ¨ la hauteur de  

leur mandat, aussi bien si ce nôest plus que Mr le percepteur. » 

Depuis plusieurs années, le problème de la vaine pâture était devenu objet de 

polémique entre partisans et opposants ; en 1889 le conseil décide de la suspendre 

jusqu'à la seconde faux, sauf dans les pâtis communaux. Elle ne sera définitivement 

abolie quôen 1954. 

Autre difficulté : de 1889 ¨ 1891, le conseil est en conflit avec son cur®, lôabb® 

Vinot, qui est nommé à Saint-Max, et avec lôEv°ch®, au point que les conseillers 

réprouvent « les paroles haineuses prononcées au prône du jour de Pâques è par lôabb® 

Vinot et évoquent « lôhumiliation » qui leur a ®t® faite par lôEv°ch®. Lôaffaire nôest pas 

explicitée, mais on croit comprendre quôil est question dôargent. Pendant un temps 

lôoffice nôest pas c®l®br®. 

Trois ans plus tard, LôAlmanach de 1892 nous donne une photographie complète 

du village. Il nôa plus que 341 habitants ; il a donc perdu plus dôune centaine dôhabitants 

en 70 ans. Le baron de Gellenoncourt, propri®taire du ch©teau, est maire. Lôinstituteur 

est toujours M. Joly, lôinstitutrice est Sîur Anatolie, lôabb® Charpentier est cur®. Il y a 2 

auberges (Dupont et Labreuvoit, au nom prédestiné), 3 boulangers (Henry, Charron et 

Pierson), 1 commissionnaire (Vigneron), 3 cordonniers (Mathis, Ste Eve, Zerr), 2 

couturières (Conard, Dardaine), 1 débit de tabac (Labrevoit, ci-dessus), 2 distillateurs 

(Henry, Pierson), 2 épiciers (Germain, Vigneron), 1 jardinier (Barnabé), 1 lingère 

(Laurent), 1 marchand de paille (Virbel), 1 marchand de bois (St Simon), 3 maréchaux 

(Goetz, Laurent, Thouvenin), 7 maçons (Desplanche, Dyme, A. et C. Henry, Marchal, 

Othelin, St Simon), 3 menuisiers (Dupéry, Meunier, Vébert), 2 perruquiers (Cotel, 

Ricatte), 1 repasseuse (Henry), 1 tisserand (Brincard), 2 tonneliers (Labreuvoit, Virbel) 

et un vannier (Darnois). Le meunier a été oublié dans cette liste, car le moulin 

fonctionnera jusquôen 1914. Il faut ajouter aussi une vingtaine dôexploitants agricoles y 

résidant. 

En cette fin de siècle, dans chaque village les habitants ont un surnom, pas 

toujours flatteur, comme le montre lôEvangile des ivrognes. On a, à Bathelémont, les 

longs couteaux ou les bons chasseurs, les enculés ou les hauts huppés de Valhey, à 

Bauzemont, ce sont les grands gilets, avec beaucoup de boutons, sans doute dorés. Pas 

de doute sur le sens à donner à ce surnom, les Bauzemontais sont opulents et ne se 

prennent pas pour rien. 

La présence de deux distillateurs (qui exercent un autre métier par ailleurs) nous 

montre quôil ne faut pas oublier la mirabelle, si ch¯re aux Lorrains. Qui ne fait pas sa 
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« goutte » à cette époque ? La distillation a lieu dans deux locaux, chez des particuliers, 

contrairement à ce qui se passera ensuite, quand un seul distillateur patenté viendra 

distiller dans un atelier public, mis en place en 1931 . 

Bauzemont entre dans le XXe siècle avec le téléphone ; côest au d®but du si¯cle 

que le conseil municipal donne son accord pour intégrer le réseau téléphonique 

d®partemental. Il sôagit, ¨ lôorigine, dôun seul poste qui doit être dans un local spécial 

pouvant recevoir une cabine téléphonique, soit une pièce facilement accessible au public 

et suffisamment isolée. Il faut aussi pourvoir à la gérance du bureau téléphonique et 

assurer le transport gratuit des télégrammes sur la commune. Dans la plupart des petits 

villages, la cabine téléphonique est chez un particulier. En 1905, la cabine téléphonique 

est install®e. En 1928, personne nôen veut plus ; M. Menu, qui avait démissionné de 

cette charge, se dévoue pour la reprendre. 

 

1905, côest aussi la s®paration de lôEglise et de lôEtat. Un inventaire des biens, 

qui vont devenir propri®t® communale et de ceux qui resteront ¨ lô®glise, est fait par le 

percepteur dôEinville, non sans quôil y ait d®saccord avec les membres de la Fabrique 52. 

En fait, on trouve des solutions ; le presbytère est maintenant loué par la mairie et cette 

location fait lôobjet dôune adjudication qui est attribu®e au cur®, en son nom propre, ou 

au nom de lôAssociation dioc®saine. Pour que la facture soit moins douloureuse, on 

attribue une indemnit® de gardiennage de lô®glise au cur®. 

Quelques mois auparavant, une circulaire préfectorale était tombée, avec des 

règlements en matière sanitaire qui nous laissent entrevoir ce qui existait et ce quôil 

fallait maintenant faire. Dorénavant, il faut crépir les murs des maisons à la chaux, il 

faut que le rez-de-chaussée soit surélevé de 30 cm par rapport au sol extérieur, le sol des 

maisons ne doit plus être en terre battue (béton étanche obligatoire), les cuisines doivent 

°tre ®quip®es dôun ®vier, la hauteur des pi¯ces doit °tre de 2,6 m, le plomb doit °tre 

exclu des r®servoirs dôeau. Il est interdit de jeter des animaux morts dans les foss®s ou 

les mares et de répandre des déjections à proximité des puits... Si la Sécurité Sociale 

nôexiste pas encore,  les  communes doivent  maintenant  participer  au  financement  de   

lôassistance aux vieillards, aux infirmes et aux incurables, ainsi quôune assistance 

médicale gratuite aux plus démunis. Dès 1890, des fonds avaient été votés pour le 

service de médecine gratuite. 
 

Dans le domaine agricole, la fin du XIXe siècle voit se développer le machinisme 

avec les faucheuses-moissonneuses, les moissonneuses-lieuses, mais comme on ne 

manque pas encore de bras, la faucheuse a encore de beaux jours devant elle. 

En 1910, les vaches ne sont pas encore folles, m°me sôil leur arrive dôavoir bien 

des maladies, mais, à partir de cette date, la viande destinée à la consommation publique 

doit °tre contr¹l®e par un v®t®rinaire. Du c¹t® des chevaux, on nôest pas en retard ¨ 

Bauzemont, où on avoisine la centaine de bêtes. 
 

Cette période de 43 ans (1871-1914), o½ lôon voit des progr¯s de tous ordres 

toucher même les petits villages et où on a encore le sens de la fête (sans casse), se 

termine brutalement ; le conflit de 1914-1918 touche évidemment Bauzemont. 

Le 25 juillet 1914, quelques réservistes sont rappelés, individuellement, sous les 

drapeaux. Le 27, la 2e Compagnie du 2e Bataillon de chasseurs à pied est chargée 

dôorganiser le village en centre de  r®sistance. Tous les arbres de la route, compris entre 

la sortie du village et la ferme des Quatre-Vents, sont abattus et couchés en travers de la 
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route. Il en est de même pour la plupart des arbres fruitiers des vergers situés aux lieux-

dits Haut du Mont et les plantes. 

Le 2 ao¾t, côest la mobilisation g®n®rale ; tous les hommes appartenant à la 

r®serve, qui nôont pas ®t® appel®s le 26 juillet, rejoignent leur unit® de rattachement. 

Au tout d®but de la guerre, lôarm®e fran­aise ex®cute le plan Foch, qui consiste ¨ 

percer rapidement dans la direction de Morhange. A proximit® de Bauzemont, côest la 

bataille de Lagarde, le 11 août. Le château est réquisitionné le 12 août 1914 par les 

troupes françaises du 19e R.A. du 15e corps, elles le quittent quelques jours plus tard 

pour aller vers Dieuze. Les Allemands reculent. Le 15 août, des voitures sont 

réquisitionnées à Bauzemont, pour aller chercher des blessés à Coincourt et les 

emmener à Lunéville. Mais les Allemands bloquent les Français à Morhange et contre-

attaquent, les troupes fran­aises reculent et lôavance allemande est alors si rapide que les 

soldats allemands pénètrent dans les maisons des villages de la région le 21 au soir, 

souvent pendant que les habitants sont en train de manger ou vaquent encore à leurs 

occupations, bien quôelles viennent de voir passer les troupes françaises en retraite. Mais 

il y a encore des combats le lendemain ; des habitants de Bauzemont sont réquisitionnés 

le 22 août, pour emmener des blessés à Dieuze. Les Allemands  sont bien près de 

sôemparer de Nancy ; ils arrivent jusqu'à Champenoux. Le plan allemand, ou plan 

Schlieffen, prévoyait de prendre les armées françaises dans une gigantesque tenaille, 

gr©ce ¨ lôattaque dans le Nord de la France et lôattaque, ¨ lôest, sur Nancy. Grâce à la 

bataille de la trouée de Charmes et à celle du Grand-Couronné 53, ils sont stoppés et se 

replient. Le 14 septembre, Bauzemont est dégagé. Les troupes françaises réoccupent le 

château le 21 septembre. Dans la deuxième quinzaine de septembre, le front se stabilise 

à quelques kilomètres du village ; ®tang de Parroy, ¨ lôest, Loutre Noire, au nord. Le 

front reste l¨ dôoctobre 1914 ¨ novembre 1918. 

Sur plusieurs kilomètres de profondeurs, on creuse des tranchées, on bâtit des 

casemates, on crée de nouvelles routes ; la route qui va de Valhey à Bathelémont 

aujourdôhui et celle qui monte au Bois de B®namont datent de cette ®poque. Devant 

Bauzemont (carte ci-dessous), on trouve le 2e rideau défensif, à partir du front. Les 

troufions donnent des noms ®vocateurs aux ouvrages quôils r®alisent ; boyau de la 

limace, ouvrage du lion. De la tranchée des Serbes et de celle des Roumains, qui sont en 

bordure est de Bauzemont, on peut aller jusquôaux avant-postes dôArracourt et de cette 

ligne partent des tranchées perpendiculaires rejoignant le front du côté de Bures et de 

Parroy. 

Pendant une vingtaine de jours, les Allemands ont donc occupé Bauzemont. Si on 

ne peut pas parler dôexactions, comme en dôautres endroits, cette occupation ne fut pas 

sans risques et sans désagréments ; il fallait bien donner « Wein, Brot, Speck, Eie !» 54. 

Huit personnes restèrent prisonnières, pendant toute cette période, à la mairie. Il 

sôagissait de messieurs Brincard Louis, maire,  Dardaine Charles, adjoint, Henry Paul, 

Othelin Nicolas, Déplanche Louis père, Saint Simon-Labrevoit Prosper, Germain 

Hyppolite et lôabb® Deflin. Avant de se retirer, les Allemands pill¯rent et d®vast¯rent le 

château ; ils y commirent toutes sortes de dégradations, lacérant les tableaux et les 

peintures murales, brisèrent le mobilier et dispersèrent le linge dans la campagne 55.  

Dans leur retraite, les Allemands emmenèrent le maire, M. Brincard, et Bic Joseph en 

captivité. M. Brincard sera libéré en 1917, pour maladie, et reprendra sa place de maire, 

jusque en 1919. Ce fut, apparemment, un mot dôordre g®n®ral que dôemmener des 

otages, puisque des habitants de Valhey et dôArracourt furent dans le même cas. 
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Carte militaire dôoctobre 1918. 

 

 

Soldats français et civils posent devant 

une  maison endommagée. Photo 

communiquée par M. Robert Marchal. 

 

Pendant tout le conflit, du 2 août 1914 

au 11 novembre 1918, le sort de Bauzemont 

fut celui de tous les villages du front. 

Certaines personnes âgées ou handicapées 

sô®loign¯rent, mais la majorit® de la 

population resta sur place, ¨ lôexception de la 

dernière année pendant laquelle on procéda à 

une évacuation presque totale (20.11.1917), en 

pr®vision dôune offensive fran­aise g®n®rale, 

laquelle nôeut pas lieu puisque les Allemands 

capitulèrent avant. Les agriculteurs restés au 

village (les plus âgés), aidés de leurs femmes, 

continuèrent donc à travailler la terre, à 

lôexception des parties nord et est du territoire, 

qui étaient sous le feu direct des ouvrages 

allemands, en particulier lôouvrage Mackensen 

à Rechicourt-la-Petite, lôensemble de block-

haus du bois de Champs Courts à Xures et les 

batteries situées sur la route de Moncourt. A 

partir du 7 mars 1915, Bauzemont fut 

bombardé par des obus de 210 mm.  
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Quatorze soldats furent tués par un obus tombé devant la maison Lagarde. Sept 

maisons furent détruites ou endommagées ce jour-là. Des abris furent creusés dans la 

base de la colline surplomb®e par lô®glise, certains disent que ces abris servirent 

dôh¹pital. Sôils ne sont pas effondrés, il serait, peut-être, possible de les mettre en valeur 

aujourdôhui. 

Les Allemands avaient occupé le 

château, des Français lôoccup¯rent et 

même des Américains, comme ce 

Joseh Tined, de Brooklyn, à New-

York, qui y a laissé sa marque, le 2 

mars 1918. Rappelons que les 

Américains ont débuté le conflit à 

Bathel®mont, que côest l¨ quôils ont tir® 

leurs premiers obus et que côest aux 

confins de Bathelémont et de Bures 

quôils eurent leurs premiers morts, le 3 

novembre 1917 56.  

 

Beaucoup laissèrent dans le château des graffiti, des dessins dont certains sont 

encore visibles. 

Comme chacun sait, la guerre se termina, par la signature de lôarmistice, le 11 

novembre 1918, mais ce quôon ne sait pas ou quôon a oubli®, côest que ce jour tant 

attendu est le jour de la fête de Saint Martin, le patron du village. 

 

 
Dessins du château. 

 

Fin février 1919, les réfugiés reviennent, ils découvrent un village passablement 

dévasté par les troupes ; les dégâts sont assez considérables ; portes et fenêtres 

arrach®es, planchers d®truits. Lôeau manque car tous les puits sont contamin®s et 

lôunique fontaine ne donne plus dôeau, la conduite ayant ®t® crev®e par les obus. Les 

supplétifs annamites auraient saccagé ce qui restait à saccager dans le château. Mais le 

retour des r®fugi®s nôest pas total ; le conflit nôa fait quôaccentuer lôexode rural, le 

village est loin de retrouver la population dôavant 14. Au recensement de 1926, il nôy a 

plus que 216 habitants contre 288 en 1911. Au total, dôapr¯s les comptes du Génie rural, 

sur 84 immeubles 57, on en compte 10 totalement détruits (17 selon la mairie), 34 

endommagés et 32 abîmés par les cantonnements. 
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Finalement, le tribut à payer par le village fut lourd ; ce nôest pas moins  de seize 

enfants de Bauzemont qui sont morts sous les drapeaux, auxquels il faut ajouter quatre 

victimes civiles 62.   

En 1922, la commune de Bauzemont demande ¨ °tre cit®e ¨ lôordre de lôarm®e 

pour ce quôelle a v®cu et subi ; elle se voit attribuer la croix de guerre. Comme dans 

beaucoup de villages de France, un monument aux morts est édifié, ¨ lôaide des 

dommages de guerre, il est situ® ¨ c¹t® de lô®glise et remplace, en quelque sorte, le 

calvaire qui avait ®t® construit ¨ la place de lôancien cimeti¯re et qui fut d®truit pendant 

la guerre 58.  

Deux jeunes hommes démobilisés arrivent dans la commune. Par leur 

personnalit®, tous deux marqueront Bauzemont de leur pr®sence. Il sôagit de lôabb® 

Victor Beurton et de lôinstituteur Pierre Menu, qui tiendra aussi le rôle de secrétaire de 

mairie. 

 

Le passage au XXe siècle a bien plus lieu après la première guerre mondiale 

quôen 1900. Les bouleversements humains, techniques et économiques, que le conflit 

provoque, jouent un r¹le ®norme dôacc®l®rateur. Des institutions collectives sont mises 

en place ; en 1920, on crée un syndicat agricole (18 membres) et une mutuelle bétail (22 

membres), en 1930, côest une mutuelle incendie (25 membres) et une caisse locale de 

secours mutuels dôassistance sociale. 

Lô®lectricit® arrive (lôinstallation est pay®e, en partie par les dommages de 

guerre), le conseil adh¯re aux conditions de la Compagnie Lorraine dôElectricit® en 

1923-1924. 

 Javeleuse, moissonneuse-lieuse (1921 ¨ Bauzemont) marquent les d®buts dôune 

révolution agricole qui va définitivement transformer nos villages. Certes, le premier 

tracteur, nôarrive quôen 1948, mais, au moins ce retard, par rapport ¨ dôautres villages, 

permet dô®viter les d®g©ts caus®s aux chemins par les tracteurs ¨ roues de fer ¨ 

crampons. 

On va encore laver au lavoir communal, au bord du canal, mais cela devient 

probl®matique; le niveau du canal est souvent trop bas pour quôil soit utilisable et, en 

plus, les services de la navigation veulent faire passer le droit dôusage de  5 F ¨ 50 F.  

En 1936, il y a encore 24 cultivateurs, avec 14 ouvriers agricoles, et 8 propriétaires 

exploitants, il n y a plus de métiers féminins, ni de vignerons, il ne reste quôune seule 

domestique, mais il y a trois cafetiers, 2 cantonniers, 1 boulanger. Il ne reste quôun seul 

entrepreneur en maçonnerie et un seul maçon et on a encore un menuisier. Il y a toujours 

M. le cur® et M. lôinstituteur. On a maintenant un ®clusier et 4 habitants vont travailler ¨ 

la saline dôEinville. Et la population baisse toujours.  
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Progrès et modernisme se côtoient comme cette moisson traditionnelle et cette 

belle américaine, immatriculée en Suisse, venue faire un tour à Bauzemont, vers1936-

1937 (photographies communiquées par Mme B. Brincard). Les voitures commencent 

dôailleurs à poser des problèmes ; les premiers panneaux de limitation de vitesse, pour la 

travers®e de Bauzemont, sont apparus en 1929 et lôon envisage sérieusement de rectifier 

cette traversée en la rendant rectiligne ; en arrivant dôEinville, on irait tout droit en 

passant sous lôactuel ch©teau et sur lôemplacement du château disparu... 

Certes, on accueille volontiers le progrès, mais il y a des usages auxquels on tenait 

et dont on doit maintenant se passer, malgr® demandes et protestations. Côest ainsi 

quôon ne peut plus ®changer directement du bl® contre de la farine et du pain, coutume 

qui avait exist® de tout temps, jusquôen 1914. Le service de livraison ¨ domicile des 

médicaments par les employés des pharmacies cesse en 1937.  

On a, de temps en temps, la visite de Mgr lôEv°que, ¨ lôoccasion de la confirmation 

ou bien lors de lôinstallation dôun nouveau cur®. 
 

 
1937 : pr®paration pour lôaccueil de la confirmation.  1958 : visite pour lôinstallation de lôabb® Crouzier. 

 

 
Communion, 1936 - De g. à d., au 1er rang : René Munier, Henri Dardaine, Gaston Henry, René 

Thouvenin, Roger Ricatte, André Brincard, 2e r. : Jean Menu, Ernest Ricatte, Fernand Guillaume, René 

Dardaine, 3e r. : Gilbert François, Albert Gougelin, Abbé Victor Beurton, Jean Munier, Marcel 

Thouvenel.  
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La guerre 1939-1945 est pour Bauzemont, comme pour le reste de la France, 

dôabord une drôle de guerre, avec ses enfants mobilisés et présents sur un front où il ne 

se passe rien, jusqu'aux combats et la déroute de mai-juin 40.  
 

 
 

Mais il y a quand même des soldats à Bauzemont ; le 1er bataillon de chasseurs 

alpins, relevé le par le 31e, qui y cantonnent jusqu'¨ ce quôils soient envoy®s ¨ Narvik, en 

Norv¯ge du Nord, o½ des combats se d®roulent dôavril ¨ juin 1940. Chacun de ces 

bataillons a laissé un souvenir à Bauzemont : une fourragère et son emblème pour la 3e 

section du 1er bataillon et son insigne pour le 31e (clichés ci-dessus). 

 

Côest le 18 juin que les Allemands arrivent, apr¯s des combats le long du canal de 

la Marne au Rhin. Les troupes allemandes franchirent le canal à Hénaménil. Des 

combats eurent lieu dans la nuit du 18 au 19. Quatre soldats français furent tués 59. 

Notons, en passant, que côest ¨ cet endroit quôavaient eu lieu les manîuvres de 

Lorraine, en 1930. De nombreuses troupes cantonnèrent alors à Bauzemont. Ces 

manîuvres furent, bien s¾r, un franc succès... 

 

Bien s¾r, la vie continue sous lôoccupation, malgr® lôabsence de nombreux 

prisonniers de guerre et si lôon organise des festivit®s, côest souvent au profit de ces 

derniers, comme la journée théâtrale, organisée par Pierre Menu. 
 

 
Les acteurs de la journée théâtrale. Photo communiquée par M. Jean-François Menu. 

 



 42 

Si certains avaient tendance à oublier les horreurs de la guerre, la journée du 6 

mars 1944 les rappelle ¨ lôordre. Ce jour-là, une rafle a lieu dans le village, son objectif 

est de sôemparer des membres de deux familles juives, qui ®taient venues se r®fugier ¨ 

Bauzemont. Il nôy aura que deux survivants de cette rafle : Meyer, dit Herchel, qui 

réussit à échapper à la rafle et une personne libérée. Par contre, les six membres de la 

famille Klein sont morts ¨ Auchwitz, de m°me quôune ou deux personnes de la famille 

Kirsch. 
 

Dans ces temps difficiles, il y a pourtant des épisodes plutôt comiques, comme 

celui de la péniche de sucre. Fin août 1944, début septembre, une péniche, le Rhésus II , 

remplie de sucre destiné à ravitailler les troupes allemandes, fit demi-tour devant 

lôavance alli®e. Le sabotage de lô®cluse dôH®nam®nil vida un bief, ce qui immobilisa la 

p®niche ¨ Bauzemont et lô®quipage abandonna le navire. Dans la crainte que le bateau 

soit détruit et immergé au centre du canal, Louis Déplanche, Marcel Pierson et Camille 

Marchal halèrent le bateau contre la berge, ¨ lôaide dôun tracteur. Côest dans cette 

position que les Allemands déclenchèrent des charges explosives sous la ligne de 

flottaison et sôen all¯rent, lorsque le bateau commen­a ¨ couler. La nouvelle que 2 500 

quintaux de sucre allaient se  transformer en sirop se répandit très vite. Les habitants de 

Bauzemont, ceux dôEinville, de Valhey et de Crion vinrent en nombre r®cupérer des 

sacs de sucre d®goulinants. Certaines remorques sôeffondr¯rent sous une charge trop 

ambitieuse. La route de Bauzemont à Einville fut sirupeuse pendant quelques jours, elle 

prit une odeur de caramel et attira toutes les abeilles des environs. Ce fut jour de fête 

après des années de rationnement, lequel rationnement allait encore durer des années 

(jusque en 1950 pour le pain). 
 

La libération de Bauzemont suivit de quelques jours cet épisode ; elle eut lieu en 

septembre 1944, les Américains arrivèrent  à Valhey et Bauzemont le 14 septembre 60. 

Mais ce nôest pas une lib®ration d®finitive, car, en fait, tout le secteur est lôobjet dôune 

bataille qui dure une dizaine de jours, la bataille de chars dôArracourt 61 (on peut 

considérer que la véritable libération nôeut lieu que le 30 septembre, dernier jour de 

combat dans la r®gion). Les Allemands tentent alors dôinterrompre leur retraite et m°me 

de contre-attaquer, en partant de Bures. Il y a donc des flux et des reflux ; les 

reconnaissances alliées ou allemandes patrouillant sans cesse dans le village et les 

environs. Un habitant du village, croyant sans doute que la retraite allemande est 

définitive, tire quelques coups de feu sur une patrouille allemande. 

Des soldats allemands qui se terrent dans une cave, dôautres pr¯s du canal, cessent 

de se défendre et sont faits prisonniers par des habitants de Bauzemont, qui les escortent 

jusquôaux positions am®ricaines dôArracourt.  

René Ricatte (pseudo : lieutenant Jean Serge), Gaston Henry, Albert Munier et 

André Michel participent à des actions de résistance. 

 

Côest dans ce contexte que la famille Munier est durement touch®e le 17 

septembre. A la veille de leur contre-attaque, les patrouilles allemandes sont très actives. 

Lorsquôau matin brumeux du dimanche 17 septembre, vers 9H, Léon Munier emmène 

son troupeau dans son pré de Poncel (¨ lôest de Bauzemont, à la limite de Valhey), il est 

abattu par les Allemands. Ne voyant pas revenir leur père, ses deux garçons, Jean et 

René vont à sa recherche. Ils sont capturés, torturés et fusillés à Einville, le même jour.   
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Leur jeune âge les avait-il fait passer pour des 

résistants ? Avaient-ils sur eux une ou plusieurs pièces 

dô®quipement de soldats allemands quôils avaient 

récupérées ou simplement des photos compromettantes 

comme cela a été dit ? Même si les troupes allemandes 

nô®taient, sans doute, pas plus ©g®es que leurs victimes, 

même si elles devaient avoir conscience de leur défaite 

annonc®e,  rien nôexcuse de  tels crimes. 

Trois autres victimes civiles sont à déplorer, au même moment. Le 18 septembre, 

Conard Eugène Auguste, alors quôil se trouve dans la rue, est tu® par lôexplosion dôun 

obus tiré par un canon allemand posté entre Crion et Hénaménil. Auguste et Louis 

Chapus, Paul Lehman sont grièvement blessés par le même obus ; le premier succombe 

le lendemain, le second quelques jours plus tard à Arracourt. Deux soldats américains 

sont victimes du même tir.  

A ces victimes de la libération, il faut ajouter les victimes mortes en déportation : 

six membres de la famille Klein, une ou deux personnes de la famille Kirsch et Henry 

Robert Marin 62.  

En 1945-1946, des prisonniers de guerre allemands sont employés par les fermiers 

de Bauzemont, ils sont log®s dans lôancienne mairie. 

 

Comme la première guerre mondiale, la seconde guerre mondiale accélère 

lô®volution. Lôhistoire de nos villages perd de sa sp®cificit® au profit dôune uniformit®  

induite par les grands courants nationaux et internationaux. La technologie et le  Marché 

Commun Agricole sont décisifs en matière agricole ; les petites exploitations agricoles 

disparaissent ; il ne va bientôt plus ne rester que 5 ou 6 exploitants sur place. Les 

moissonneuses-batteuses tractées font rapidement la place aux automotrices, les 

tracteurs se multiplient et gagnent en puissance. Les agriculteurs se tournent de plus en 

plus vers les c®r®ales, au d®triment de lô®levage des bovins et des chevaux dô®levage, au 

point que certains villages de la r®gion nôont plus une seule vache et, sôil reste des 

chevaux, ils ne servent plus quô¨ lôagr®ment et, dans quelques cas, ¨ lô®levage pour les 

courses. Ce nôest pas tout ¨ fait le cas de Bauzemont qui conserve des bovins et qui a eu, 

jusquôen 1999, un ®levage de chevaux ardennais destin®s ¨ la boucherie. Les surfaces 

céréalières augmentent, grâce aux drainages, au remembrement (1954). Les vignes 

disparaissent les unes apr¯s les autres (il nôen reste quôune) et ®videmment les 

vendanges, qui constituaient un instant privilégiée de convivialité. 

 

Pendant ce temps, le conseil municipal ne perd rien de ses velléités contestataires 

du siècle précédent ; côest ¨ lôunanimit® quôil proteste, en 1955, contre le d®cret 

Mendes-France qui supprime le privilège des bouilleurs de cru.  

La même année, il décide le transfert de la fête patronale au dernier dimanche 

dôavril, ¨ la place de fin novembre, car il trouve que ç cette dernière date arrive trop 

tard dans la saison è. Le bal et les jeux de la f°te font toujours lôobjet dôune 

adjudication et il est vrai que la nouvelle date est plus attrayante. Lôadjudicataire doit 

assurer le dimanche un bal en matinée et un en soirée et la danse du coq le lundi, avant 

midi. 

En 1959, le conseil « est en bagarre è contre lôabb® Crouzier ; ce dernier, saisi par 

le prurit du modernisme, nôa-t-il pas démantibulé le maître autel, le divisant en deux, 

 

 René et Jean Munier. Extraits de 

la photo ci-dessus. 
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laissant tra´ner par terre, dans un recoin du chîur, les petites statues de saints et le 

clocheton qui ®taient sur lôautel. On parle de mutilation de lôautel ; la location du 

presbytère est remise en cause, lôindemnit® de gardiennage de lô®glise supprim®e... Côest 

la guerre, mais il y a dû avoir un armistice car tout a retrouvé sa place. 

Lôeau courante ®tait arriv®e lôann®e pr®c®dente. N®anmoins, et la proximit® dôune 

rivi¯re nôy change rien, la sécheresse de 1971, après celle de 1964, met en évidence les 

insuffisances de lôalimentation arrivant de Parroy et transitant par H®nam®nil. Cette 

année-là, il faut rouvrir les puits, installer des moto-pompes dans le Sanon, pour le 

bétail. Les sapeurs-pompiers de Lunéville doivent remplir le réservoir de Parroy par 

camions-citernes. La sécheresse de 1976 ne pose pas problème car Bauzemont a adhéré 

au Syndicat intercommunal, qui, grâce au forage profond dans les grès vosgiens du bois 

de Bénamont, peut alimenter de nombreuses communes de la région sans aucune 

difficulté.  

En 1968, il y eut une manifestation à Bauzemont ; des 

ch¯vres squatt¯rent le toit dôune maison. La hauteur de la 

barbacane 63 Est de lôancien ch©teau a permis aux animaux de 

passer sur la toiture dôune maison adoss®e ¨ cette barbacane. 

On nôa pu d®terminer leurs revendications. 

 

Nous arrivons au terme de notre étude et il est temps de 

faire une dernière photographie de village, village qui est 

encore en train de changer, en raison du remembrement de lôan 

2000. Des vergers, des arbres, des haies et des taillis vont 

encore disparaître, malgré les quelques opérations de compen-

sation envisag®es, alors que Bauzemont nôa pratiquement pas 

de surface boisée. Souhaitons que le paysage bauzemontais 

futur ne ressemble pas aux déserts que sont devenus certains villages, après le 

remembrement.  

Ce paysage est simple à appréhender ; tout le Nord, avec le point le plus haut du 

Haut de trot (280 m), constitue un plateau céréalier aux terres fortement argileuses et 

sensibles ¨ lôengorgement en eau. Cette partie nôest s®par®e du Sanon que par la parcelle 

du village, avec ses jardins et vergers. Au sud, nous avons la vallée du Sanon et les 

prairies (dont 90% sont inondables), on descend l¨ ¨ 220 m. Sôil faut apporter la preuve 

que le Sanon se pla´t ¨ Bauzemont, côest facile ; pour pouvoir paresser en ce lieu, il ne 

sôest forg® quôune d®nivellation dôun m¯tre sur toute la longueur du territoire traversé. 

Côest dans cette partie que lôon trouve encore haies et boqueteaux. 

La pêche reste une activité vivace ; si lôon ne trouve plus tout lô®chantillon de 

poissons dôil y a un ou deux si¯cles, ­a mord toujours, malgr® la pollution. On trouve 

encore brochets, carpes, brèmes, tanches, sandres, anguilles, rousses et goujons. Il est 

vrai que les actions dôalevinage de la Société de pêche du Sanon, sur Bauzemont, et de 

La Carache, sur Parroy et Einville, y sont, sans doute, pour quelque chose. Le manque 

de petites stations dô®puration pour les villages est une trag®die pour lôenvironnement. 

Signalons la présence (pour combien de temps encore ?) de quelques oiseaux 

remarquables ; le busard cendré (dont il ne reste environ que 200 couples en Lorraine), 

deux variétés de passereaux particulières: le Torquol fourmilier et le Traquet tarier, qui 

sont en voie de disparition. Les vergers qui restent abritent quelques chouettes 

chevêches, quelques pies grièche à tête rousse et des huppes. On compte aussi quelques 

 

Chèvres sur le toit. Photo 

communiquée par Mme 

Cézard. 
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couples de buses et de faucons crécerelle et on aperçoit parfois un milan noir ou un 

milan royal, qui doivent nicher du c¹t® de lô®tang de Parroy.  

 

Et les humains, direz-vous ? Ils ne sont pas encore en voie totale de disparition ; 

on en compte encore 131 au dernier recensement, force est de constater, néanmoins, que 

leur nombre ne cesse de diminuer, bien que quelques maisons aient été réhabilitées et 

que quelques constructions nouvelles soient apparues. Lôemprise du village sôest ®largie 

et la destruction de maisons vétustes aère les rues du village, qui, grâce aux efforts de 

ses habitants et de la commune, se rénove progressivement et voit son cadre de vie 

sôam®liorer.  

La fête patronale réunit encore quelques familles, mais le bal et les jeux, qui 

lôaccompagnaient et qui vécurent jusqu'à la fin des années 1960, ont disparu (comme la 

distillation). 

Les commerces et artisans ont disparu aussi ; on va ¨ lôhypermarch® en ville ou 

lôon compte sur les marchands ambulants. 

La majorité de la population active travaille maintenant ¨ lôext®rieur, ¨ Lun®ville, 

Varangéville-Dombasle, Nancy, voire plus loin.  

Sôil y a encore 12 agriculteurs qui travaillent sur le territoire de Bauzemont, il nôen 

reste que 5 ayant officiellement leur siège dans la commune. A noter quand même que 

Bauzemont possède une entreprise de construction métallique, qui emploie une dizaine 

de personnes. 

 

Nous arrivons, au terme de cet historique, aux préoccupations contemporaines. 

Comme les autres villages, Bauzemont doit r®pondre aux besoins et attentes dôune 

soci®t® moderne, toujours plus exigeante. Côest, ®videmment, impossible en restant 

isol®. La collaboration des communes, mise en place avec lôE.P.C.I. (Etablissement 

Public de Coopération Intercommunale), se développe maintenant au sein de la 

Communauté de Communes du Sanon. 

Il y a l¨ comme un clin dôîil ¨ lôhistoire : ¨ quatre si¯cles de distance, nôest-on pas 

en train de reconstituer une sorte de pr®v¹t® dôEinville ? 

Lôint®r°t du regroupement est ind®niable pour les villages concern®s qui 

constituent un petit pays, un pagus, et qui ont une histoire commune. Mais ces villages 

ont, chacun, leurs particularités, leur identité, comme le montre cette petite histoire de 

Bauzemont et celles des villages voisins. 

Cette identité est une richesse à préserver et notre souhait est que la présente étude 

y contribue. 

Etude qui nôest pas forc®ment compl¯te. Côest pourquoi nous invitons ses lecteurs 

¨ nous faire part de leurs remarques, ¨ nous proposer des ajouts (¨ lôadresse de 

lôassociation). 

Pour notre part, nous nous posons encore des questions sur certains sujets, dôautres 

nous semblent int®ressants ¨ approfondir. Lô®tude de lôancien ch©teau nous laisse penser 

quôil doit °tre possible de d®gager certaines de ses substructions, comme il est, peut-être, 

possible dôexaminer si les anciens abris de 1914-1918 sont accessibles et sôils peuvent 

être mis  en valeur.  

Lôhistoire de Bauzemont continueé et la recherche aussi. 
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19-«...Le jour du mardy gras passé arriva la compagnie du cappitaine Angel marie au lieu de Bauzemont 

tout proche et contigu dudit henamesnil, et y sejourna jusques environ la fin du mois de may suyvant, 

pendant lequel temps les soldats dôicelle compagnie aloient et frequentoient ordinairement de jour et 

de nuit audit moulin y prenant tout ce de bled... » 

20-« Les habitants dôH®nam®nil disent que depuis le passage de lôarm®e du duc de Bouillon il y a neuf 

ans ils ont supportés de pertes et interests pour plus de six vingt gistes de compagnie de gens de 

guerre de lôarm®e de son Altesse pendant le si¯ge de Marsal quôalant et retornant en Allemagne... ». 

21- Conduit : unit® dôhabitation, foyer. Au XVIIe siècle, le nombre de conduits est connu par les listes à  

caract¯re fiscal et il donne une approximation du nombre dôhabitants, en comptant 4,5 ¨ 5 personnes 

par conduit. Ces chiffres sont incertains en raison de lôignorance du nombre des domestiques, des 

mendiants, des personnes exempt®es quôon ne trouve pas toujours sur les listes de cette époque (une 

veuve : un demi-conduit). Lôimportance de chacune des donn®es est aussi fonction des vicissitudes du 

temps. On pourrait traduire conduit par foyer, si le mot conduit nô®tait pas devenu une mesure fiscale. 

Les listes de conduits ne mentionnent pas toujours les exemptés ; nobles et employés de ces derniers, 

maire...  

22- Voir La sorcière de Bathelémont, Association J.N. Stofflet. 

23- Les cartes de Cassini, ingénieur de Louis XV, avaient des ambitions  militaires, elles ont constitué la 

premi¯re entreprise syst®matique de couverture du territoire national, entreprise qui  sôacheva en 1815. 

Auparavant, celles des frères Naudin (1704-1746) avaient couvert une partie du Nord de la France, 

mais avec beaucoup moins de précision. On peut se procurer des reproductions de ces cartes auprès de 

lôI.G.N. 

24- Manouvrier : villageois qui ne possède pas de train de culture et qui se loue comme ouvrier agricole, il 

peut posséder un maison à un rain et quelques terres. La maison lorraine peut avoir de une à trois 

trav®es ou rains (unit® dôhabitation + grange+®table-écurie). 
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25- Lô®tude de Valhey nous a montr® quôil y eut plus du double dôhabitants quôaujourdôhui, sur une 

emprise au sol plus restreinte. 

26-Admodiation : bail ¨ ferme dôune terre. 

27-Gagnage ou gaignage : ensemble de terres, dispersées ou non, exploitées par une seule personne. 

28-C. Cabourdin, Terres et hommes de Lorraine, t.1, p. 64, 1977, Annales de lôEst.  

29- Ibid. t. II, p. 708, « Le roi est fort, le vin est plus fort, la femme est encore plus forte. Et la vertu est au 

dessus de tout. ». 

30- Jean-Michel Mehl, Les jeux au royaume de France du XIIIe au début du XVIe siècle, 1990, Fayard. 

31-Trafiquant nôa aucun sens p®joratif ¨ cette ®poque. 

32-Voir chapitre A voir à Bauzemont, dans cette même étude. 

33-Marquis de Beauvau, Mémoires, 1689, Cologne. 

34-J. Bauchez, Journal de Jean Bauchez, greffier à Plappeville, 1868. 

35-Lôabb® Geneval, cur® dôEinville de 1666 ¨ 1704, d®veloppe, ¨ la fin des B.M.S. de 1698, une 

chronique (J.S.A.L. de 1862) où il évoque les malheurs de cette époque, mais en indiquant à tort la 

date de 1633.  

36-« ...Les malheurs des guerres qui désol¯rent la Lorraine dans le si¯cle dernier sont cause que lôon 

nôen a pas de plus anciens (que 1667). Les registres de Bauzemont, pour plus grande sécurité furent 

déposés au château qui subsistait alors dans toute sa force ; mais les Suédois y mirent le feu et ils y 

furent consum®s avec tous les autres titres et effets quôon y avait r®fugi®... » 

37-Découverte de R. Berton, archéologie aérienne. 

38-Etude sur les Franzosengänger dans le nÁ4 du Bulletin de lôAssociation Jean-Nicolas Stofflet. 

39-Lôabsolution de lôh®r®sie de Luther ¨ Jacques Vinger, Suisse dôorigine du canton de Bernes, ©g® 

dôenviron trente ans, de laquelle h®r®sie il a fait abjuration publique, comme de toutes autres. 

40-Jardin, verger, souvent contigus aux maisons et au village. 

41-Dôapr¯s Ecolor, Fénétrange, 1998, document préparatoire au remembrement. 

42-Lôouvrage La mémoire de la terre au pays du Sânon des Foyers ruraux développe tous ces aspects. 

43-Voir, en annexe, la liste des lieux-dits et des chemins. 

44-Lan 1711 Le 11 mars est décédé en cette paroisse pierre Travailleur veuve originaire du Barois agé d 

environ 100 ans. 

45-Lan 1709 Le 26 février est decedee en cette paroisse La nommée Barbe native de Basle en Suisse qui 

mandioit son pain par le pays âgée d environ 30 ans. 

46-Lôan mil sept cent soixante huit le vingt six novembre Al®xis Bicorne ©g® dôenviron quarante huit ans 

est mort sous les eux, ainsi quôil est cont® par le proc¯s. 

47- Le cadastre, outil de contrôle fiscal,  met 42 ans pour couvrir toute la France (1807-1849). Celui de 

Bauzemont est donc fait assez rapidement ; certains villages voisins nôauront le leur quôune quinzaine 

dôann®es plus tard. Le cadastre napol®onien est consultable aux archives d®partementales, à Nancy. 

48- Généalogie de la famille Malgras, texte manuscrit de Jean-Nicolas Malgras, rédigé en 1883, qui 

®voque ici les mariages de deux fr¯res Malgras de Valhey avec deux sîurs George de Bauzemont.  

49- Voir les cartes postales anciennes à la fin de cet ouvrage. 

50-AD.M.M. : série 3S, plan 1460 WI. 

51-Des chiffres différents sont parfois indiqu®s. Une v®rification r®cente de lô®tat civil nous am¯ne ¨ 

proposer le chiffre de 32. Il y eut, en tout, cette année-là 48 décès. 

52-Voir, dans le chapitre sur lô®glise, de grossi¯res estimations, peut-être volontaires... 

53-Bibliographie : Nancy et le Grand Couronné 1914-1918, guide Michelin, 1919, et La bataille du 

Grand-Couronné, CRDP, coll¯ge dôEssey-lès-Nancy. 

54-Du vin, du pain, du lard, des îufs ! 

55-Cf. les témoignages dans le chapitre sur le château. 

56-Voir le Cahier dôHistoire locale de lôAssociation J.N. Stofflet sur le sujet. 

57- Par immeuble, il faut entendre habitation ; une maison lorraine r®nov®e dôaujourdôhui pouvait °tre 

divisée en deux ou trois habitations, comme le montre bien la reproduction du village de 1812. 

58- Sur la guerre 1914-1918, voir Mémoire de la Grande Guerre au Pays du Sânon, Les Foyers ruraux. 

Voir, en annexe, le développement intitulé Faits de guerre. 

59- Cf . La libération de Valhey, Cahier dôHistoire locale de lôAssociation J.N. Stofflet. 

60- Autre cahier : La bataille de chars dôArracourt. 

61- La liste des victimes des deux guerres est donnée en annexe, avec quelques précisions. 

62- Voir le chapitre sur le château. 
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LES SEIGNEURS DE BAUZEMONT 
 

 

 

Les premiers textes dont nous disposons 1, à propos des dévolutions seigneuriales, 

®voquent Bauzemont aux alentours de lôan 1100. Ils sont assez vagues et 

contradictoires. 

Dans lôun, on dit quôune Dame Leucarde ®pousa Albert de Deneuvre, et donna la 

terre de Bauzemont à la cathédrale de Metz. Les deux époux possédèrent ensemble 

paisiblement ce fief, qui relevait dôEtienne de Bar, ®v°que de Metz, sous la 

reconnaissance dôun certain cens annuel. Apr¯s la mort de Leucarde, G®rard, seigneur de 

Parroy, sôempara par violence du fief de Bauzemont. Etienne demanda dôabord 

aimablement à Gérard de Parroy de rendre le fief. Devant le refus de ce dernier, il 

lôexcommunia. Touch® par le repentir, G®rard rendit le fief ¨ lô®v°que de Metz, avec ce 

quôil en avait injustement tir®. Côest alors (1130) que lô®v°que fit pr®sent de la terre de  

Bauzemont à Antoine, abbé de Senones, en considération de ses mérites et de ceux de 

son monastère. Dans ce titre de 1130, Gérard de Parroy et sa femme, signifient leur 

consentement et un certain Gérard de Bauzemont, peut-être le fils de Leucarde, est 

témoin.  

Notons, au passage, que côest ¨ la m°me date quôappara´t aussi la puissante famille 

voisine des Parroy, avec Simon Ier. La date dôapparition de ces deux familles (Parroy et 

Bauzemont) en fait, sans conteste, des membres, ¨  part enti¯re, de lôancienne chevalerie 

de Lorraine. Mais un autre titre (1111) indique que Bosonis Mons avait déjà été donné à 

lôabbaye de Senones par lôempereur Henri IV. Villa Bosonis Mons figure aussi dans une 

lettre de lô®v°que de Toul, comme d®pendance de lô®glise Saint-Gengoult de cette ville. 

Malgré les incertitudes, on admet que la lignée des seigneurs de Bauzemont 

d®bute avec G®rard de Bauzemont, sans doute comme avou®, côest-à-dire responsable de 

lôadministration et de la d®fense du bien de lô®v°ch®, que sa famille accapare, au fil des 

temps, comme bien personnel, ainsi que le firent souvent les seigneurs-voués. 
 

Bauzemont 

 

La première lignée seigneuriale est, bien sûr, la plus importante et la plus 

significative, puisque ses origines se confondent avec celles du village et quôelle porte le 

nom de ce dernier. 

Nous ne connaissons pas la devise de cette famille, mais nous connaissons ses 

armes : dôazur (bleu) ̈  la clef dôargent mise en pal 2, 3. Lôapparente simplicit® de ce 

blason ne doit pas faire illusion, elle cache des significations essentielles. Lôassociation 

de couleurs de deux groupes diff®rents respecte bien les r¯gles h®raldiques. Lôazur est 

symbole de justice, il représente loyauté, louange, beauté, clarté, pureté, science, 

gentillesse et renommée et il est associé à Vénus. Lôargent signifie lôesp®rance et, 

comme lôazur, il repr®sente puret® et beaut®, mais aussi innocence, humilit®, victoire, 

félicité et blancheur et est associé à la lune4. La clef a, peut-être, un sens particulier, à 
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défaut de connaître celui-ci, on peut faire remarquer quôelle a, ®videmment, le sens 

dôouverture et de fermeture, soit de lier et de d®lier, dôinitier, donc forc®ment le sens du 

pouvoir. Saint Pierre reçut les clefs du Royaume des Cieux ; les armes papales 

comportent toujours deux clefs ; une dôor et une dôargent. 
 

La famille de Bauzemont apparaît donc au XIIe siècle, 

sur un domaine qui rel¯ve du temporel de lô®v°que de Metz. 

La région est néanmoins encore, à ce moment, dominée par 

les comtes Folmar de Lunéville, lesquels sont aussi, 

concurremment, comtes de Metz 5. On voit mal lô®mergence 

dôune lign®e seigneuriale ¨ Bauzemont se faire sans lôaval 

des comtes de Lun®ville. Dôautant plus que cette ®mergence 

ne peut se faire quôavec lô®rection dôun ch©teau, peut-être une 

motte castrale, sans lequel il ne peut y avoir alors pouvoir 

réel.  

Pour comprendre cette situation complexe, il faut rappeler quôaux Xe et XIe siècles 

se sont constitu®es, dans les ruines de lôempire carolingien, de multiples principaut®s 

familiales, transmissibles héréditairement, sur lesquelles le duché de Lorraine ne 

recouvrira une autorit® que lentement. Lequel duch® ne pourra dôailleurs jamais 

r®cup®rer la plupart des biens du temporel des ®v°ques de Metz. Côest le cas de 

Bauzemont o½ le duc Ferry III sôimplante partiellement en 1274, en rachetant les biens 

des chevaliers et de la communauté de Vic (la famille de Bauzemont ne possédait donc 

pas la totalit® de la terre) avant de r®troc®der vingt ans plus tard ce quôil a acquis aux 

sires de Bauzemont. Jusquôau trait® de Paris (1718) qui unifie toute la terre de 

Bauzemont, au profit du duc de Lorraine, il y a deux seigneurs laïcs : le duc de Lorraine 

et lô®v°que de Metz au travers des seigneurs de Bauzemont. 

Les seigneuries laïques se doublent de seigneuries ecclésiastiques. Alors que 

lô®v°que de Metz est seigneur laµc, la paroisse est du dioc¯se de Toul. A lôorigine (Xe 

siècle), on trouve le chapitre Saint-Gengoult de Toul, puis concurremment le prieuré 

Saint-Georges de Lun®ville, lôabbaye de Dom¯vre et lôabbaye de Senones (par 

lôintermédiaire du Prieuré de Ménil-lès-Lunéville). 

Ce qui précède explique la complexité des structures en place et la difficulté que 

lôon peut ressentir aujourdôhui lorsque lôon cherche ¨ comprendre le sens des 

d®volutions. Bauzemont nôest pas, comme on lôa écrit, à la limite des possessions des 

ducs de Lorraine et des évêques de Metz ; en fait, ces possessions sôenchev°trent dans 

toute la r®gion. Côest ainsi que Bathel®mont, divis® en Lorrains et Fran­ais (du fait du 

rattachement des évêchés à la France) a dû attendre 1766 pour être unifié. 
 

Revenons aux Bauzemont. On trouve un autre Gérard de Bauzemont  (Gérard 

II  ?) cité en 1196 et 1200, peut-être le fils du précédent, et un chevalier de Bauzemont, 

Arnold de Bauzemont (Arnulfus) cité en 1199. Ce Gérard de Bauzemont donne à la 

Maison-Dieu de Saint-Georges (Lunéville) son pré sous Pessincourt, sur le Sanon, un 

jour 6 de terre sur le ruisseau Marson, le p©turage et lôusage de tous ses alleux 7, ses fiefs 

et ses bois. Sont témoins de cette donation Simon de Parroy et Hugues, comte de 

Lun®ville. Il doit sôagir de Hugues de Blieskatel, qui vient dôh®riter du comt® de 

Lunéville, détenu antérieurement par les Folmar. Viry de Bauzemont est cité en 1276, 

Jennin de Bauzemont en 1281, ce dernier meurt avant 1294. Son fils Olry , écuyer, 
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était, en décembre 1279, prisonnier de Thierry, comte de Hombourg et de son frère 

Wathier. Ce sont deux chevaliers, Gérard et Rawins de Baxie qui se portent caution, 

pour 60 livres messins, afin quôil soit lib®r®. Le m°me Olry, avec lôaccord de sa femme 

Marie, vendit en 1294 ses biens de Bauzemont (ou du moins une partie) au duc Ferry III 

de Lorraine. D®c®d® le 8 f®vrier 1314, il est enterr® dans lô®glise de lôabbaye de Salival, 

avec lô®pitaphe suivante : "Cy gist Olry dy Bazemont, Chevalier, ki mourut li Vendredy 

apr¯s la Chandeleur lôan de grace MCCCXIV". 
 

Un Louviat de Bauzemont, qui est maire de Vic, meurt en 1307. Il était écuyer et 

fils de Mathieu de Bauzemont. Dans la mesure où son héritage est réclamé par Bosnaz 

de Réméréville, on peut penser que, sôil est parent avec les seigneurs de Bauzemont, 

côest un parent ®loign®. Un Godefroid (Joffroy) de Bauzemont, écuyer, vivait en 1370. 

Godefroid I ? 

Cinquante ans plus tard (1424 et 1429), on trouve cités quatre descendants de la 

famille : Godrefoid, Ferry, Olry et Jean. Il est difficile dôaffirmer quôils sont fr¯res et 

descendants directs de Joffroy. La similitude du prénom rend vraisemblable, cependant, 

cette descendance pour Godefroid. On distingue, à partir de là, deux branches : la 

branche aînée qui reste à Bauzemont et la branche cadette qui émigre à Saint-Dié. 
 

A Bauzemont, succéderaient donc à Godefroid I, Godefroid II , écuyer, cité en 

1429, 1435, 1443 et Godefroid III , cité en 1452, 1460, 1462 et décédé avant 1473. 

Godefroid III a épous® B®atrice de Germiny en 1460. La m°me ann®e, lôacte de reprise 

du fief de Bauzemont, fait aupr¯s de lô®v°que de Metz, nous donne une indication 

dôimportance puisquôil ®voque la Haute Cour de Bauzemont, côest-à-dire le château ou 

maison forte qui a remplac® lô®difice originel dans le courant de la premi¯re moiti® du 

XVe siècle ou la fin du précédent. Godefroid III étant mort sans héritiers directs, ses 

biens passent à des héritiers plus lointains ; Henri et Jacquot des Marches, qui cèdent 

leur héritage à La famille de Wiss. Côen est fini de la lign®e des Bauzemont qui a fait 

corps avec le village pendant plus de trois siècles. 
 

Pendant ce temps, la branche cadette sô®tait mise au servie du duc de Lorraine. 

Ferry participe, aux côtés du duc, à la guerre contre les Messins en 1429, il meurt à la 

bataille de Bulgnéville, le 2 juillet 1431. Son fils, Ferry II de Bauzemont, dit le 

Hacquard, devient châtelain de Saint-Dié. Il épouse Jeanne de Tincry et meurt avant 

1469. Leur fils Claude de Bauzemont, écuyer, succède à son père sur le fief de Saint-

Dié, dont il fait les reprises, auprès du duc de Lorraine, en 1474.  Il devient célèbre 

lorsquôil tue Charles Le T®m®raire devant Nancy, le 4 janvier 1477.  Ce devait d®j¨ °tre 

un vaillant combattant du duc de Lorraine avant ce fait dôarmes, car le duc lui avait 

vers®, six ans plus t¹t, de lôargent en r®compense dôun cheval quôil avait perdu ¨ son 

service. Dom Calmet raconte lô®v®nement de Nancy : 

 « Le Duc de Bourgogne voulut gagner le quartier de S. Jean près Nancy, où il 

logeoit pendant le siège ; mais comme il passoit ¨ la queu± de lôEtang qui en est pr¯s, il 

se trouva embarrassé dans le bourbier, où un nommé Claude de Bauzemont,..., 

Châtelain de S. Diey, homme vaillant, mais sourd, déchargea un grand coup de lance 

sur la croupe de son cheval, et donna dans le fondement du Duc. Il en fut renversé ; 

mais sô®tant relev®, et sô®tant mis en d®fense, Bauzemont redoubla, et lui donna un coup 

sur le bras, et un autre dans la cuisse, quôil lui per­a. Alors le Duc lui cria : Sauve le 
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duc de Bourgogne, Bauzemont croyant quôil disait, Vive le Duc de Bourgogne, retourna 

¨ la charge, et lui fendit la t°te depuis lôoreille jusqu'¨ la machoire. » 

La méprise de Claude de Bauzemont explique que le corps ne sera retrouvé que 

plus tard. Elle expliquerait aussi que Claude de Bauzemont meure la même année, 

victime dôune d®pression ( ?) cons®cutive ¨ lôid®e de lô®norme ran­on quôil a laiss®e 

échapper en ne capturant pas Charles le Téméraire vivant.  
 

 
La mort de Charles le Téméraire. Delacroix, 1831, Musée des Beaux-Arts, Nancy. 

 

Après sa mort, le duc de Lorraine donne le fief de Saint-Dié à Pellegrin de Tellon, 

bien que Claude Ier laisse un enfant, Claude II, cité en 1483, et deux gendres ; Roland de 

Montmédy et Husson dit Brisebarre. Claude II paraît avoir été le dernier du nom. 

Celui qui a tué Le téméraire nôest donc pas un seigneur de Bauzemont comme il 

est dit parfois, mais bien un descendant de la famille. 
 

Pendant près de quatre siècles, la famille de Bauzemont a donc été détentrice du 

fief du même nom, pendant les deux siècles qui suivent quatre familles, toutes 

dôimportance, toutes tr¯s proches des ducs de Lorraine, vont lui succ®der. Trois sont 

dôorigine lorraine : Wiss, Ligneville, Ch©telet, lôune est venue du Milanais au XVIe 

siècle, les Tornielle. Côest la terre de Gerb®viller, devenu marquisat, qui constitue le lien 

entre ces quatre familles pour la succession de Bauzemont. 
 

Wiss 
 

Les Wiss de Gerbéviller sont déjà une ancienne famille lorsque Jean Wiss devient 

seigneur de Bauzemont en achetant ce fief en 1473. Il est seigneur de Gerbéviller et 

Romont, conseiller et chambellan du duc Nicolas, fils du roi Ren®, bailli dôAllemagne et 

de Nancy. Il ®pouse Catherine de Lenoncourt. A sa mort, en 1492, côest son fils Olry  

qui lui succède. Olry est chambellan du duc Antoine, bailli, puis capitaine de Nancy. 

Olry meurt en 1540, sans descendance. Il avait épousé Mazelle de Parroy. Wiss porte 

dôargent ¨ trois t°tes de maures de sable (noir).  
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Ligneville 
 

Avec les Ligneville et les Châtelet qui suivent, ce sont deux des quatre familles 

constituant les grands chevaux de Lorraine, expression signifiant quôil sôagit des quatre 

familles nobles les plus anciennes et les plus éminentes de Lorraine (ce qui est très 

contesté). 

En fait, il nôy eut quôun Ligneville ¨ Bauzemont, seigneur de Ligneville, 

Bauzemont et Gerb®viller en partie, Romont, Fraimbois et Vaimbois. Côest en tant que 

neveu dôOlry Wiss, par sa m¯re Marguerite Wiss, ®pouse dôHenri de Ligneville, que 

Jean de Ligneville devient seigneur de Bauzemont. Contrairement aux Wiss, Jean de 

Ligneville semble r®sider ¨ Bauzemont avec sa femme Anne de Norroy et sôy investir. 

Ils fondent une ®cole en 1551, ou du moins ils ont confirmation dôune fondation de 

1531. Il est assez vraisemblable quôils construisent une nouvelle église ou transforment 

profond®ment lôancienne avec une chapelle seigneuriale d®di®e ¨ Notre-Dame de Pitié, 

ce qui nous vaut de pouvoir contempler aujourdôhui une tr¯s belle pietà.  

 

 
 

Ce qui subsiste du gisant de Jean de Ligneville : montage dôapr¯s des photos de J.P. Seichepine, r®serves 

du Musée de Lunéville. 

 

La destruction et la reconstruction de toute la partie est de lô®glise en 1862 a fait 

dispara´tre cette chapelle. Les gisants de Jean et Anne ®taient dans lô®glise ; ils ont dû 

°tre d®truits, en partie, ¨ la R®volution. Ne subsista quôune partie de la statue de Jean 

(ci-dessus), qui fut transportée dans une tourelle du nouveau château, transformée en 
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chapelle, avant dôaller rue de Viller, ¨ Lun®ville, puis d ó®chouer dans les réserves du 

Musée de la même ville.  

Jean de Ligneville mourut, sans descendance, aux alentours de 1560, sans doute 

âgé de plus de 80 ans.  

Les Ligneville furent baillis des Vosges, avant que le duc René en fasse les 

seigneurs de Ligneville en 1485. Les armes des Ligneville sont lozang® dôor et de sable. 

Côest en raison dôun ®change entre Jean de Ligneville et monsieur de Brombach 

que la plus grande partie de la rue du Hault du Rain, sous le toict, devint propriété du 

Hault château de Parroy. Le seigneur de Parroy pouvait donc nommer un maire pour 

cette partie et le seigneur de Bauzemont un maire pour le reste du village. 

 

Châtelet 

 

Pierre du Châtelet (ou Chastellet), autre neveu dôOlry Wiss, avait, lui aussi, h®rit® 

de ce dernier et un acte de 1555 entérine le partage des seigneuries cité plus haut. Son 

fils, Olry du  Châtelet, lui succède et peut réunir, en sa personne, les terres 

d®membr®es, puisque Jean de Ligneville nôa pas dôh®ritier. Lui-m°me nôa pas dôh®ritier 

mâle survivant de son union avec Jeanne de Sc®paux et côest le mariage de sa fille Anne 

du Châtelet avec Charles-Emmanuel de Tornielle qui fait passer ses fiefs dans la maison 

de ce dernier. 

La maison du Ch©telet est une des quatre principales de lôancienne chevalerie de 

Lorraine, elle descend par une branche masculine de la lignée des ducs de Lorraine, 

depuis la fin du XIIe siècle. Ce qui explique la parenté de ses armes avec celles des 

ducs ; elle porte dôor, ¨ la bande de gueule (rouge), charg®e de trois fleurs de lys 

dôargent. 

 

Torn ielle 

 

Les Tornielle étaient originaires du Milanais et avaient été faits comtes de Brionne 

par le duc de Milan. Côest par le mariage, en 1590, de Charles-Emmanuel de Tornielle, 

avec lôh®riti¯re du Ch©telet-Douilly, quôils sô®taient ®tablis en Lorraine avec le 

marquisat de Gerbéviller (1621) et plusieurs autres terres. Les Tornielle font partie des 

proches du duc de Lorraine ; en 1606, côest le comte de Tornielle, premier gentilhomme 

de la Chambre et surintendant de la maison du duc, qui épouse Marguerite de Gonzague, 

nièce de Marie de Médicis, au nom de son maître, Henri, fils du duc Charles III. Les 

Tornielle accompagnent le duc Charles IV dans ses errances guerrières, avec un 

R®giment dôInfanterie ¨ leur nom.  
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Charles-Emmanuel de Tornielle étant mort sans post®rit®, côest son neveu, 

Charles-Joseph-Emmanuel de Tornielle qui lui succède. Ce dernier a épousé une des 

héritières du fief voisin de Valhey, Claude-Doroth®e des Porcelets de Maillane. Côest lui 

qui obtient du duc de Lorraine, en 1623, lôautorisation de tenir un marché chaque 

mercredi et deux foires dans lôann®e, ouvertes aux marchands lorrains et ®trangers. 

Charles-Joseph-Emmanuel a trois enfants ; René, sans postérité, Gaston-Jean-Baptiste, 

marquis de Gerbéviller, gouverneur de Nancy, grand chambellan du duc de Lorraine et 

Henry-Hyacinthe, bailli et gouverneur de Lunéville. Dans la première moitié du XVIe 

siècle, les Tornielle font, à plusieurs reprises, des travaux dans le château et même en 

1643, après que les Suédois du duc de Weimar aient incendié une partie du château, à la 

fin de 1635. Un acte de 1664 nous apprend que Gaston-Jean-Baptiste, comte de 

Brionne, est seigneur de Bauzemont et un acte de 1667 marque la reconstitution du fief 

de Valhey par son frère, Henry-Hyacinthe, comte de Tornielle, en même temps que celui 

dôArracourt, o½ les Porcelets avaient beaucoup dôint®r°ts. Henry-Hyacinthe meurt à 

Valhey en 1706. Mais pendant ce temps, une autre famille est apparue à Bauzemont, les 

Lampugnan. Tornielle porte de gueule, ¨ lô®cusson dôargent, charg® dôun aigle de sable 

(noir), accol® dôune couronne dôor, ledit ®cusson entour® de deux courges dôor. 

La guerre de Trente Ans et ses séquelles, avec les villages de notre région désertés 

en partie, des châteaux construits il y a deux ou trois siècles et souvent endommagés, 

font quôon note dans toute la r®gion une large redistribution des propri®t®s et Bauzemont 

nôest pas en reste. De 1667 ¨ la fin de la Monarchie, vont se succ®der diff®rentes 

familles nobles qui resteront parfois peu de temps.  

La documentation est lacunaire pour cette période, cependant les registres des 

baptêmes, mariages, sépultures (BMS), qui subsistent depuis 1667 pour Bauzemont, 

nous donnent des indications, pas toujours suffisantes, hélas. Côest le r®sultat de ces 

recherches qui est exposé ci-dessous. 
 

 Charles de Lampugnan 
 

Charles de Lampugnan est clairement indiqué comme chevalier, seigneur de 

Bauzemont et de la Tour de Frémonville, en mars 1678, au mariage de sa fille 

Françoise, à Bauzemont. On trouve mention de deux autres de ses filles en 1667 et 

1671. Son anc°tre, Octavian de Lampougnan, conseiller dôEtat, ®tait seigneur de la Tour 

de Frémonville (près de Blâmont) depuis 1601. 

Les comtes de Brionne et de Tornielle ont donc dû céder le fief de Bauzemont à 

Charles de Lampugnan, dans cette période de reconstruction où il faut repeupler le 

village. Il est dôailleurs assez vraisemblable que le nouveau seigneur de Bauzemont, 

comme Françoise Cuny de Philbert qui suit, est dans la mouvance des comtes, comme 

en atteste leur présence, en tant que témoins ou parrains, dans divers actes, jusque en 

1698.  

 

Françoise Cuny de Philbert ou la châtelaine disparue 
 

On trouve des mentions de Françoise Cuny (de) Philbert comme Dame de 

Bauzemont, Pagny-sur-Meuse (en fait Pagny-la-blanche-côte et pour un quart de la 

seigneurie) et Pusieux (Puzieux) en 1687 (minutes de tabellion) et de 1691 jusquôen 

1702 (BMS). Le pouillé du diocèse de Toul (1711) cite encore Françoise Philbert, mais 

il est possible quôelle soit d®j¨ disparue ¨ cette date. Car la ch©telaine serait disparue. 
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Elle était veuve de Richard Philbert et vivait seule à Bauzemont, peut-être avec sa 

fille  ; une damoiselle Fran­oise Philbert est cit®e en 1699. La l®gende dit quôelle ®tait 

tr¯s riche et quôelle avait une jambe dôargent. Un jour, une bande de pillards entrèrent au 

château, enlevèrent la châtelaine, la placèrent sur un cheval, la conduisirent au Trou du 

Dragon. Elle ne reparut jamais. De fait, on ne trouve pas mention du décès de Françoise 

Cuny de Philbert, qui a dû se produire entre 1702 et 1710. A cette dernière date, la 

seigneurie de Bauzemont est dite appartenir à Monsieur de Tilly. 

Grâce à plusieurs actes, on sait que Madame 

de Philbert a fait faire de nombreux travaux dans le 

château en (maçonnerie, toitures, pont-levis). 

Contrairement a ce qui a été écrit, le vieux château 

nô®tait donc pas disparu, pas plus d®truit par les 

Suédois que rasé sur les ordres de Richelieu, même 

sôil figurait sur la liste des ch©teaux ¨ d®truire. 

Côest le m°me cas que Valhey ; on opère des transformations pour rendre 

habitables des édifices construits 250 ou 300 ans avant et partiellement endommagés par 

les guerres, au besoin en faisant dispara´tre des structures d®fensives qui nôont plus 

dôint®r°t. Ce ne peut °tre Fran­oise Cuny de Philbert qui a fait construire le nouveau 

château du XVIIIe siècle.  

Les Philbert portent dôazur, ¨ trois couronnes de fleurs 

dôor. Le premier de la lign®e, concierge du palais et maison 

forte de Gondreville, fut anobli en 1568. Son fils fut médecin 

des enfants du duc Charles, son petit-fils, Chrétien II Philbert, 

seigneur de Gérardcourt, eut un fils nommé Nicolas Ferdinand 

Cuny, conseiller-auditeur des comptes de Lorraine, mort en 

1685. Le père de Françoise Cuny, Nicolas Cuny, chirurgien du 

duc François, avait été anobli en 1650, par lôempereur 

Ferdinand III. 

 

La p®riode qui suit est d®cevante devant lôabsence de sources r®pertori®es (pour 

lôinstant), autant pour situer les seigneurs de Bauzemont que pour situer la date de 

construction du château actuel. 

Nous avons signal® plus haut lôenchev°trement des seigneuries laµques. Côest en 

1718 quôil y est mis fin, par le trait® de Paris. Louis XV c¯de le ch©teau de Bauzemont, 

qui ®tait terre dô®v°ch® jusquôau pont-levis, au duc de Lorraine Léopold, lequel disposait 

dôune partie des foss®s, contre le village de Kumlange. Côest le vieux ch©teau qui est 

cédé alors.  

De plus, on ne voit r®appara´tre un noble, dans les textes sur place, quôen janvier 

1746. Il sôagit de Jean Fran­ois le Vasseur, seigneur de Bauzemont, not® ®galement 

seigneur de Vaucourt et Martincourt. Un mariage, exceptionnel par la quantité et la 

qualité des présents est célébré à Bauzemont, en 1751.  
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On peut inférer de ce qui  précède que le nouveau château a été construit entre 

1718 et 1746, sans doute à une date plus proche de 1746 que de 1718. Il est 

commun®ment admis quôil a ®t® construit sous le r¯gne du duc L®opold, on cite la 

pr®sence dôune cloche dat®e de 1712 (elle a pu °tre rapport®e). L®opold meurt en 1729, 

son fils François III lui succède et cède la place au roi Stanislas en 1737. Faute 

dô®l®ment pr®cis contraire, on serait tent® de dater la construction du ch©teau du d®but 

du r¯gne de Stanislas, plut¹t quôau cours de celui du duc L®opold.  

Ce qui est certain, côest quôaucun noble nôhabite Bauzemont pendant un certain 

temps, après la disparition de Françoise de Philbert. La vieille maison forte, malgré les 

travaux effectués par celle-ci et les comtes de Tornielle, doit se délabrer et elle ne 

correspond plus du tout aux besoins et goûts du XVIIIe siècle.  

 

Jean François le Vasseur 

 

Jean François le Vasseur de Vaucourt, trésorier de la maison du roi, écuyer 

gentilhomme, seigneur de Bauzemont et y résidant, apparaît dans les BMS en 1746. Sa 

mère, Elisabeth Charlotte le Vasseur, est trésorière de France, dame de Martincourt. 

Quelques années plus tard, il est dit seigneur de Bauzemont, Vaucourt et Martincourt. Il 

est cité jusque en 1755. Quatre de ses enfants naissent au village : Jean François en 1746 

(qui meurt lôann®e suivante), Jacques Charles en 1748, Dominique François en 1751 et 

Catherine Barbe en 1753. Sa sîur, Marguerite le Vasseur de Poinsignon, est dame 

vou®e de Xures. Côest dire que la famille contr¹le une longue bande le long de la vall®e 

du Sanon. Il a épousé Barbe Ursule Maurice dont le père est noble François Maurice, 

demeurant à Orme, marié à Jeanne Catherine de Bilistein. 
 

 
 

François Maurice, qui est dit, par ailleurs, écuyer, vient vivre à Bauzemont où il décède 

en 1651. Il est enterré dans  la chapelle seigneuriale de Notre-Dame de Pitié. 

Le mariage, signalé ci-dessus, qui a lieu en 1751, voit la nièce de Jean François le 

Vasseur, Anne Catherine Poinsignon, fille de Marguerite le Vasseur Poinsignon, 

®pouser un lieutenant du r®giment Royal Pologne, fils dôun chevalier de Saint-Louis. Le 

prêtre qui officie, Nicolas Poinsignon, oncle de la mariée, est docteur en Sorbonne, 

conseiller aumônier du roi et ministre la Maison royale. Le nombre de participants, leur 

qualité attestent de la puissance de la famille 8. Nul doute 

que le nouveau château est terminé. On serait tenté de croire 

quôon doit lô®rection de ce ch©teau, dans lequel on dit que le 

roi Stanislas a séjourné à diverses reprises, aux Le Vasseur. 

Avec les Le Vasseur, côen est fini de la noblesse 

lorraine ¨ Bauzemont, du moins sous lôAncien R®gime ; on 

passe à la noblesse française. La famille Le Vasseur est 

connue, depuis la fin du XVe siècle, dans le diocèse de 

Beauvais. Elle porte de sable, à une fasce 9 dôargent, 

accompagn®e en chef dôun lion naissant de m°me et, en 

pointe, trois croissants dôargent, pos®s deux et un.   
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Charles Hubert de Cardon 
 
 

 
 

Haut et puissant seigneur Charles Hubert de Cardon, 

comte de Vidampierre, seigneur de Bauzemont et autres lieux, 

Ier gentilhomme de feue sa majesté le roi de Pologne, capitaine 

du régiment de Royal Picardie, avec brevet de major, apparaît 

¨ lôoccasion du bapt°me du fils de son fermier, le 21 juin 1766. 

Ce dernier est Laurent Mirgon, admodiateur de la terre et 

seigneurie de Bauzemont, qui donne les prénoms de Charles 

Hubert à son fils. Il a comme épouse Suzanne Geneviève de la 

Bassinière Grandvilards. Tous deux sont cités jusque en 1772. 

Les Cardon se sont toujours dits de très ancienne 

noblesse aragonaise, venus en Lorraine avec Ferry de Lorraine, comte de Vaudémont. 

Officiellement, ils furent anoblis en 1497 (Michel Cardon). Ils devinrent seigneurs de 

Vidampierre, Vandléville, Heippe, Fauconcourt et Bauzemont, vers 1760). 

Ils portaient de gueule, au chevron de sable bord® dôargent, accompagn® de trois 

besants dôor, deux en chef et un en pointe, au chef de même, soutenu, crénelé de trois 

pi¯ces dôazur 10. 

 

Anne Th®r¯se dôAmerval 

 

Le fief de Bauzemont passe la même année à Anne 

Th®r¯se, baronne de Lagarde, n®e comtesse dôAmerval. Les 

dôArmeval sont une famille noble, originaire du Hainaut, connue 

depuis le XIVe siècle, et qui descendrait de la famille de 

Boulogne ; sa devise est, tout simplement Boulogne. Ses armes 

sont dôargent ¨ tourteaux 11 de gueules. Elle devient Dame de 

Bauzemont, côest encore une veuve, comme Fran­oise Philbert. 

Elle avait épousé Messire de Jobert, baron et seigneur de 

Lagarde. Elle se remarie, à Bauzemont, le 5 août 1775, avec 

Pierre Louis de Brachet, originaire du dioc¯se dôAutun, habitant 

Paris, rue neuve des Augustins, chevalier, vicomte de Ferrières, 

gentilhomme de la Chambre du fr¯re du roi. Il est chevalier de lôordre de Saint-Louis. 

Le couple sera le dernier maillon de la saga des seigneurs de Bauzemont. Après 

quôil ait ®migr® ¨ la R®volution, ses biens et le ch©teau sont vendus comme biens 

nationaux.  
 

Signatures des époux sur     

lôacte de mariage. 
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Les Gellenoncourt, autre famille noble, occuperont le 

château la plus grande partie du XIXe siècle, mais, 

évidemment, sans la qualité de seigneur. Ils ne dédaigneront 

pas, pour autant, la place de maire. 

La famille de Gellenoncourt a pour origine la famille 

de Beaufort, anoblie par le duc de Lorraine, en 1539. Elle se 

disait dôorigine milanaise. Le premier 

de la lignée était grand veneur du duc 

de Lorraine et seigneur de Pulligny. 

Les Gellenoncourt devinrent seig-

neurs de Gellenoncourt, Acraignes, 

Darnieulle, Boucquigny. Leurs armes 

sont dôor en l®opard de  gueule. 

 
 

 

 

 

 

Notes sur les seigneurs de Bauzemont : 

 

1-  La plupart des informations concernant les ®poques les plus ®loign®es, jusquôau XVIIe siècle, 

proviennent des archives des abbayes de Senones et Dom¯vre, de la pr®v¹t® dôEinville, du Recueil des 

lettres patentes, archives que lôon peut consulter aux ADMM (séries B, E, H). On en retrouve des 

extraits dans les ouvrages de Dom Calmet et Henri Lepage, cités dans notre introduction. On peut y 

ajouter le Dictionnaire de la Noblesse, A. de la Chesnaye-Desbois et Badier, 1869, 3e édition, Paris. 

Réédition Berger-Levrault, Nancy, 1980, par François Aubert de la Chesnaye-Desbois  et lôarticle de 

Léon Germain  sur la famille de Bauzemont, paru dans le J.S.A.L. de 1893, pages 185 à 191. Pour les 

périodes plus récentes, les séries 2E (B.M.S., état civil) et 3E (minutes des tabellions) sont utiles. 

2-  Pal : pi¯ce plac®e au milieu de lô®cu, en position verticale. Bibliographie : Figures héraldiques, Jean 

Pastoureau, Découvertes Gallimard, 1999. Il y a six couleurs  disponibles pour un blason, réparties en 

deux groupes ; dans le premier lôor et lôargent, dans le second le gueules (rouge), le sable (noir) lôazur 

(bleu) et le sinople (vert), à assembler selon certaines règles. 

3 - Nous avons tiré les blasons et devises figurant dans cette étude de plusieurs sources ; Mathieu Husson, 

dit lôEcossois, Le simple crayon, utile et curieux, de la noblesse des duchés de  Lorraine et de Bar, et 

des évêchés de Metz, Toul et Verdun, 1674,  et sa réédition au XIXe siècle par Jean Cayon ; du même 

Jean Cayon :. Ancienne chevalerie de Lorraine..., 1850 ; Dom Pelletier, Nobiliaire de Lorraine et du 

Barrois, 1758. Réédition : Editions du Palais Royal, Paris, 1974, Armorial Général de France, 1788 et 

le Grand Armorial de France, 1884. 

4 - Le Blason des Armoiries, Hiérosme de Bara, 1581, réédition  Jean de Bonnot, 1975. 

5 - Développement sur les Folmar dans Le village de Valhey, Association J.N. Stofflet. 

6 - Jour : mesure de surface repr®sentant une vingtaine dôares. 

7 - Alleu : héritage franc et libre de tous devoirs féodaux.  

8 - Voir en annexe. 

9 - Fasce : pi¯ce d®limit®e par deux lignes parall¯les traversant lô®cu horizontalement. 

10- Besant : petite figure de forme circulaire, rappelant une pi¯ce ou un jeton, qui est toujours dôargent ou 

dôor. Pi¯ce : figure géom®trique, obtenue par division de lô®cu. 

11- Tourteau : côest un besant qui nôest ni dôor, ni dôargent. 

 

Les blasons sur la couverture, à la fin de cet ouvrage, sont tirés du Nobiliaire de Dom Pelletier. 

 

 

  

Ci-dessus : tombe de la famille de Gellenoncourt, telle 

quôelle ®tait il y a 25 ans.  Dôapr¯s un clich® de J.C. 

Monin et blason des Gellenoncourt. 
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LE CHATEAU 
 

 

 

Nous avons vu quôune famille de Bauzemont est présente dès 1130. Il ne peut y 

avoir de seigneurie quôavec une fortification qui, tout ¨ la fois, exprime la r®alit® du 

pouvoir et qui en est le symbole.  

Avant cette ®poque, ce nôest certainement pas 

encore un château fort en pierre. Pour des raisons 

économiques, démographiques et politiques, il ne peut 

sôagir que dôune motte castrale ou motte féodale 1, 

côest-à-dire un donjon de bois, entour® dôune palissade et 

dôun foss®. La palissade peut englober une basse-cour où 

viennent se r®fugier les paysans en cas dôattaque. Dans la 

phase de construction des XIe et XIIe siècles, le donjon de 

bois fait sans doute place à un donjon en pierre, pendant 

que la palissade ®clate ou sô®largit en englobant lô®glise.  

Côest cette motte qui dut °tre assi®g®e, selon la 

légende ou la tradition, au XIIe ou XIIIe siècle et sauvée 

par des secours venus de Vic, entrés par un souterrain. 

Les assiégeants pouvaient être des combattants des 

comtes Folmar de Lunéville, du duc de Lorraine et les 

assi®g®s des fid¯les de lô®v°que de Metz. 

Lôendroit o½ se trouvait cette premi¯re fortification m®di®vale nôest pas connu, ce 

peut °tre le m°me endroit que lôancien ch©teau, mais ce nôest pas certain. Pourquoi pas 

sur la Montagne du Château, ¨ certains ®gards lieu dôobservation et de d®fense tr¯s 

favorables ? On y a bien trouvé des armes  et un tertre y fut arasé, il y a peu. 

 

 

 

  

  St-Sylvain dôAnjou, reconstitution. 
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Lôancien ch©teau ou maison forte apparaît sous le nom de la Haute Cour en 

1460. On peut penser que sa construction date de la fin du XIVe siècle ou du début du 

suivant, sans doute ¨ lôimitation du ch©teau dôEinville, construit avant 1287, soit un 

quadrilatère rectangle, cantonné de quatre tours rondes, reliées par des corps de 

bâtiments entourant une cour intérieure, avec des fossés alimentés par la nappe 

phréatique, et un pont-levis. Le château de Valhey, 

qui faisait  80 mètres sur 75, fut bâti en 1450, sur le 

même plan. Selon des commandes de travaux, il 

devait y avoir une tour-porche au-dessus de lôentr®e. 

A noter quôil est parfaitement orient® par rapport 

aux quatre points cardinaux. 

Côest ce ch©teau qui va subsister, avec des 

transformations jusqu'au delà des années 1700. A 

plusieurs reprises, dans la période où Bauzemont 

semble en plein essor, des travaux importants ont 

lieu au ch©teau (1619, 1620,1623). Il sôagit de 

travaux de menuiserie, de charpenterie, de travaux 

sur la porterie, la basse-cour.   

Il nôest pas d®truit pendant la guerre de Trente Ans, comme on lôa ®crit. Il est, 

certes, victime du passage des Suédois en 1635, mais ceux-ci ne sôattardent pas ; ils ont 

mieux à faire à Einville et surtout à Saint-Nicolas-de-Port, où, pendant une semaine, ils 

pillent, violent et tuent. Néanmoins, le château est partiellement incendié. Qui plus est, 

il fait partie de la liste des châteaux lorrains que Richelieu ordonne de détruire et, 

pourtant, il nôest pas d®truit. Comme Fl®ville, comme Valhey, il échappe à cette 

destruction. Peut-être est-il partiellement démantelé. Cela peut se comprendre ; il sôagit 

dô®difices qui ont plus de deux cents ans et qui ont, souvent, ®t® lôobjet de travaux allant 

plus dans le sens de la villégiature que de la guerre. De plus, leur position est telle quôils 

ne sont plus guère dangereux. Imaginons simplement des troupes attaquant le château le 

château de Bauzemont depuis la colline qui le surplombe... 

 

 
Carte des Cordeliers (Nancy),  cartes des Archives départementales de Moselle, carte des frères Naudin. 

 

Dès 1643, le comte de Tornielle fait effectuer des travaux, mais il ne reste que 

quelques habitants au village et toute la Lorraine est à reconstruire. Le château semble 

nô°tre r®occup® quô¨ partir de 1667, par Charles de Lampugnan (BMS). De 1687, au 

moins, jusquôun peu au-del¨ de 1700, côest Fran­oise Cuny de Philbert. Nous savons, 

par des actes de notaire, quôelle fait effectuer diff®rents travaux ; elle fait refaire le pont-

levis. Les murailles sont égalis®es; certaines sont aras®es, dôautres rehauss®es. La 

porterie et sa meurtrière sont réparées, des planchers sont remis à neuf, des charpentes 

refaites, des chambres aménagées en 1687, 1691 et 1692 2. Et pourtant côest ce ch©teau, 

 
Reconstitution très  hypothétique,         

dôapr¯s la repr®sentation du  ch©teau 

dôEinville de G. Giuliato (Cf. notes). 
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ou ce quôil en reste, qui disparaît dans la première moitié du XVIIIe siècle, à une date 

indéterminée.  

Nous disposons de trois cartes de la première moitié du XVIIIe siècle 3, ces cartes 

montrent un démantèlement progressif ; sur la carte centrale, deux ailes semblent avoir 

disparues et sur la troisième carte, une seule aile paraît utilisable (ci-dessus). 
 

Gérard Giuliato  a réalisé lô®tude suivante : « Les vestiges se trouvent à 100 m 

au nord de lô®glise. Ils consistent en une vaste plate-forme rectangulaire (120 x 78 m) 

incisant le coteau. La partie centrale, légèrement bombée, occupée par un pâturage, ne 

conserve comme seuls vestiges que des caves dans la partie ouest.  

 

 
 

Un escalier mène à un couloir large de 2 m puis à une cave de forme demi-

circulaire, haute de 2,50 m et voûtée en cul-de-four. Deux pièces rectangulaires (3,60 x 

2 m) communiquent avec cette cave. Les ®l®ments dôarchitecture encore visibles 

permettent de dater les vestiges du XVIe ou XVIIe s.  

 

 
Cave en cul-de-four et son côté ouest. 

 

Des traces de fossés sont encore visibles ¨ lôouest et ¨ lôest de la plate-forme. Une 

source les alimentait. Lôensemble est entour® sur trois c¹t®s par des murs. Au nord et au 

nord-ouest, un mur haut de 6 m sert à soutenir les terres de la colline aménagées en 

terre-plein où se dresse un petit château résidentiel du XVIIIe s. Du côté est, on peut 

observer un puissant rempart qui sôapparente ¨ celui du ch©teau de Cond®-sur-Moselle 

(Custines) vers 1490-1500. Il se compose dôune masse dôargile contenue par deux murs, 
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hauts de 6 m, larges de 0,50 m, encore bien visibles sur 50 m de long. Lôensemble 

mesurait 10 m de largeur sur 130 m de longueur. Figure ci-dessous. 

Côest ¨ Jean Wiss ou ¨ son fils Olry que lôon doit vraisemblablement la 

construction la construction du rempart (boulevard) dôartillerie. Cet ouvrage est qualifi® 

de «  barbacannes » lors des travaux de réfection en 1619-1620.  

Leurs h®ritiers, les sires du Ch©telet puis de Tornielle, assur¯rent jusquôen 1643 

lôentretien des b©timents...  
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Les mentions de réparation permettent dôesquisser une description approximative 

de lôancienne maison forte et de ses d®pendances : 

- la basse-cour comprenait une grange à foin (la moîtresse), un pressoir, un 

colombier, des entrepôts ; le mur dôenceinte ®tait perc® de fen°tres que lôon obtura en 

1643 ; 

 - les défenses se composaient de fossés sur quatre côtés et de « barbacannes » sur 

trois côtés ; un pont-levis à bascule donnait accès à la « grande porte » percée dans 

la «tour de la porte » ; cette disposition rappelle la tour-porche du château de 

Gombervaux (Meuse) édifié entre 1338 et 1357. Un portier occupait le rez-de-chaussée 

avec une chambre ¨ lô®tage.  

 

 
Le château de Bauzemont ressemblait-il à celui de Gombervaux ? Tableau du XVIIIe s. et état vers 1950. 

 

Un puits couvert faisait face ¨ lôentr®e au milieu de la cour quôentouraient divers 

bâtiments agricoles (une écurie, une grange, de vastes greniers) et les habitations 

seigneuriales disposées en deux corps de logis avec une chapelle castrale dédiée à Saint 

François. 

Parmi les dépendances, nous distinguons « la 

grande cuisine » au premier étage avec sa réserve, 

ou garde-manger, et sa cave. Elle jouxtait la laiterie, 

la chambre du commun, trois autres chambres, une 

salle pour la farine et un four ¨ pain surmont® dôune 

réserve de sel. Repas et réceptions se déroulaient 

dans la « salle » donnant sur la cour. Les parties 

résidentielles se composaient de chambres pour  le 

châtelain, la famille seigneuriale et les hôtes. 

Certaines possédaient cheminée et garde-robe. 

Enfin deux poêles sont mentionnés. ». 

Près de 20 ans après les observations de M. 

Giuliato, on peut toujours observer les remparts 

®lev®s ¨ lôext®rieur du ch©teau (ci-contre), la plate-

forme, les restes du fossé côté est et côté ouest, où il 

avait été aménagé en lavoir. La cave est toujours 

accessible. Face au site figurant sur cette photo, on 

trouve une structure de pierre formant un demi-

cercle de 5 m de diam¯tre int®rieur, dont lô®paisseur est proche de deux m¯tres. Pourrait-

il sôagir dôune tour aras®e et dont une moiti® aurait été supprimée ? 
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En tout état de cause, cartes, vestiges et observations au sol indiquent que le 

ch©teau ne pouvait pas faire plus de 55 m de c¹t®, il nôoccupait donc quôune partie de la 

plate-forme de 120 sur 80 m et, si les remparts extérieurs étaient proches de ses côtés est 

et ouest, il était, par contre,  plus éloigné du rempart contenant la colline au nord.  

On trouvera, ci-dessous, une tentative, très hypothétique, évidemment soumise à 

discussion, de positionnement de lôancien ch©teau, sur le cadastre actuel. La porterie, 

avec le pont-levis, pouvait sôouvrir soit du c¹t® sud, sur la place de lô®tui, soit du c¹t® 

ouest, vers Einville. Nous avons choisi cette dernière solution, pour diverses raisons 

sôappuyant sur des cartes anciennes, des vues a®riennes, mais aussi sur la logique 

voulant que lôentr®e soit orient®e du c¹t® dôEinville et du grand axe de communication. 

Ajoutons que lôactuel ch©teau aurait conserv® la tradition de cette ouverture ¨ lôouest. 

 

 
              Ruines de la tour nord-est ? 

 

La chapelle castrale de Saint-François, qui se trouvait ¨ lôangle sud-est du château 

a subsisté longtemps après celui-ci et nôa ®t® d®truite quôau si¯cle dernier. 
 

On dit, le plus souvent, que le château actuel date de 1712, quôil est 

contemporain du règne du duc Léopold. Nous avons donné les raisons qui nous amènent 

à préconiser une date plus tardive 4. Jusqu'¨ ce quôun document nous donne plus de 

précision, nous pouvons simplement affirmer que le nouveau château est antérieur à 

1746, date où y naît un enfant de Jean Fran­ois le Vasseur de Vaucourt. Faute dô®l®ment 

précis contraire, la construction du château doit donc dater du début du règne de 

Stanislas.  
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Evidemment, il ne sôagit 

plus que dôune vill®giature o½, 

dit-on, le roi Stanislas fit un 

certain nombre de séjours, pour 

aller à la chasse avec son ami, 

le seigneur de Bauzemont. On 

montre encore sa chambre et le 

salon la jouxtant ; elle est située 

au premier ®tage de lôaile est, 

face au parc. 

Pour sa construction, on a 

choisi le terrain situé immédia-

tement au nord-ouest de 

lôancien ch©teau. Ce terrain est 

abouté, du côté est, ¨ lôancien rempart ouest du vieux château. Il est construit sur deux 

niveaux, assis sur des caves vo¾t®es et sa forme est celle dôun H. La partie principale est 

de plan rectangulaire, coiff®e dôun grand toit ¨ croupe, couvert de tuiles en ®caille, avec 

deux courtes ailes en retour dô®querre, ®galement  ¨ toits ¨ croupe, sur la fa­ade sud. Du 

côté Nord, on trouve également deux ailes, mais plus courtes et moins hautes. Les deux 

ailes sud sont réservées à un usage résidentiel, alors que les deux ailes nord ont une 

vocation domestique. Côest l¨ que subsiste un four ¨ pain, qui ®tait, peut-être, le four 

banal.  

 
 

La pièce, où se trouve le four a pain, a ®t® lôobjet dôun 

incendie. Lôensemble forme un carr® de 2,56 m. Le four est 

de forme ovale, il a une profondeur de 2 m,  sa plus grande 

largeur est de 1,80 m. Photos du four et photo du château 

ci-dessous : août 2001. 

 

 

Les fenêtres des deux niveaux du château sont à linteau en arc segmentaire, à 

encadrement de grès, séparées par un bandeau. 

Une terrasse occupe lôespace central, elle est bord®e par des balustres laissant, au 

centre, la place pour lôescalier donnant dans le parc dôagr®ment. A lôest, deux tours 

rondes, ¨ toits coniques dôardoise, encadrent lôentr®e de lôall®e menant au ch©teau. 

 

Chambre de Stanislas....en août 2001. 
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Avant dôarriver ¨ ce dernier, on longe, ¨ gauche, un long b©timent ¨ vocation agricole. 

On trouve encore une tourelle ¨ lôextr®mit® de lôaile est des communs. 

 

 
 

Occupé par trois familles nobles au XVIIIe siècle, il est vendu comme bien 

national ¨ Robinet de Cl®ry, qui le revend ¨ M. Gormand. Côest ¨ ce dernier que la 

famille de Gellenoncourt le rachète au début du XIXe si¯cle. Cette famille lôoccupera 

jusquôau d®but du XXe siècle, procédant à de nombreux embellissements, avec un jardin 

anglais et la fameuse allée des tilleuls 5. 

 

  

 

Une chapelle est cr®®e dans une tourelle situ®e ¨ lôangle sud-est du parc donnant 

sur la terrasse ; cette chapelle est dédiée à la Vierge; on y trouve  une Vierge ¨ lôenfant 

(aujourdôhui au ch©teau), support®e et entour®e de colonnades en bois, qui imitent la 

pierre et le marbre. Cette chapelle sera un temps la chapelle du chevalier, lorsquôon y 

creusera une anfractuosité pour loger le buste de Jean de Ligneville 5.  
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Léopold de Gellenoncourt (on est à la quatrième génération à Bauzemont) perd le 

ch©teau au jeu au profit dôun ami, le g®n®ral Gallimard. Ce dernier le vend ¨ Mme 

Briquel, en 1905, laquelle décède à la veille de la seconde guerre mondiale.  

Pendant la vingtaine de jours où les Allemands ont occupé le château, en août et 

septembre 1914, des dégradations importantes y ont été commises. Les rapports 

officiels, rédigés après-guerre, de la gardienne du château (Mme Mélanie Deplance, 

®pouse Bister) et de lôofficier fran­ais, qui reprit possession du ch©teau le 21 octobre, 

sont très explicites. 

La gardienne : « Le 22 août, les Allemands sont 

arriv®s au ch©teau et se sont empar®s dôun grand nombre 

de lapins, volailles, de vins et de liqueurs. Vers le 

quinzi¯me jour de lôoccupation, des automobiles dans 

lesquelles se trouvaient plusieurs femmes dôofficiers de 

lôEtat-Major sont survenues ; on y a chargé de 

lôargenterie, des robes de soie, des chapeaux, des 

couvertures et des matelas, le tout volé ici, et les officiers 

ont quitté le château avec ce butin. Le même jour, 

dôautres officiers sont arriv®s, ont fait des r®quisitions 

dans le village et sont partis après avoir tout saccagé. » 

Lôofficier français : « Quand jôai pris possession du 

ch©teau de Bauzemont, jôai constat® quôil avait ®t® pill® 

complètement par les Allemands. Tous les meubles étaient 

fracturés et ouverts. Les appartements étaient dans un état 

de saleté indescriptible. Dans la salle de billard 

notamment, une grande quantité de matière fécale était étalée sur le plancher. Dans la 

chambre à coucher qui avait été occupée par un général de division régnait une odeur 

infecte. Le placard placé à la tête du lit contenait des linges de toilette et les rideaux de 

mousseline des fen°tres, remplis dôexcr®ments. » 

Aucun doute, les Allemands ont pillé le château et commis des dégradations, 

n®anmoins il faut quand m°me dire quôil nôy eut pas saccage syst®matique puisque 

subsistèrent, entre autres, des statues, un immense tableau (La Cène, visiblement une 

copie du tableau de Léonard de Vinci se trouvant à Milan) et des fresques peints par une 

baronne de Gellenoncourt. Nôoublions pas, non plus, que les Allemands quittent le 

château le 14 septembre et quôil nôest r®occup® que le 21... 

On dit aussi que les supplétifs annamites parachevèrent le saccage fin 1917 et 

début 1918, lorsque la population était évacuée, mais on a la preuve, grâce aux graffiti 

quôils ont laiss®s, que des troupes fran­aises et am®ricaines lôoccup¯rent ¨ ce moment 6.  

Si les Allemands ont bien pillé le château, leur butin a dû être confortable : ont, en 

effet, disparu de nombreux tableaux dont certains représentaient Stanislas et les Lorrains 

devenus empereurs, François II et Joseph II, plusieurs statues, des porcelaines de Chine 

et du Japon, une collection de monnaies de plus de 1 500 pièces, des livres rares (les 

Gellenoncourt possédaient une remarquable collection à caractère historique et 

arch®ologique, lôarch®ologue dôArbois de Jubainville était un neveu du baron de 

Gellenoncourt) 7. Après la guerre, le colonel Meykiechel, qui avait cantonné dans le 

château pendant le conflit, en devient propriétaire, avant de se retirer rapidement à 

Lun®ville. Côest le n®gociant en vins et spiritueux Martin-Henry, installé près du canal, 

qui prend la suite et lôoccupe pendant une dizaine dôann®es. A partir de 1929 et pendant 

 
         Les gardiens, en 1914. 



 68 

35 ans, M. Aimé Mehul  exploite  les  terres,  mais les  propriétaires  qui se succèdent 

laissent, le plus souvent, le château ¨ lôabandon. Au début des années 70, la famille 

Demay d®bute des restaurations, quôelle continue aujourdôhui, apr¯s que M. Kaminski 

ait été un temps propriétaire des lieux. 

 

  
La Cène, tableau de la baronne de Gellenoncourt. Le tableau est peu lisible ; il a été beaucoup plus abîmé 

par les couches de vernis que par les Allemands. 

 

Notes sur le château : 

 

Ce chapitre doit ®norm®ment ¨ G®rard Giuliato, Professeur dôHistoire m®di®vale ¨ lôUniversit® de Nancy 

II, qui a ®tudi® lôancien ch©teau de Bauzemont pour sa thèse sur les châteaux et maisons fortes en Lorraine 

centrale, au Moyen Age. Cette th¯se nôa pas ®t® ®dit®e, mais lôessentiel se trouve dans le num®ro 33 des 

Documents dôArch®ologie fran­aise, intitul® Châteaux et maisons fortes en Lorraine centrale, 1992, où 

sont not®es les r®f®rences des documents dôarchives utilis®s. 

Nous remercions M. Giuliato qui nous a autorisés à utiliser ses recherches et il nous faut également 

remercier M. Kaminski pour lôobligeance avec laquelle il nous a accueillis en 2001. M. Kaminski est 

décédé depuis. 

1 - Voir Une motte féodale : la Famine,  Association J.N. Stofflet. 

2 - A.D.M.M., archives notariales : 3 E 432. 

3 - Voir les remarques sur les cartes dans lôintroduction  (sources). 

4 - Voir la fin du paragraphe consacré à Françoise Cuny de Philbert, dans le chapitre précédent. 

5 - Cf. la carte postale ancienne, à la fin de cet ouvrage. 

6 - Cf. le paragraphe consacré à la guerre de 1914-1918 dans le premier chapitre. 

7 - Eléments tirés de la description de M. Joly, en 1888. 

 

 

 
Ce qui reste dôune fresque aux fruits dans une pièce des communs. 
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LôEGLISE 
 

 

 

On pr®sente souvent le tournant de lôan Mil comme lô®poque des terreurs. Soi-

disant terreurs, sans doute, car cette période fut, en fait, une véritable Renaissance pour 

lôEurope occidentale ; côest une p®riode dôexpansion ®conomique et d®mographique.  

Pas étonnant donc que les églises de bois et de torchis des villages disparaissent et 

que les églises « en dur è sôinstallent partout. Des expressions bien connues expriment 

cette mutation : « la robe blanche des églises è sô®tend sur la France ou encore ç un 

blanc manteau dô®glises » recouvre le pays. Côest le cas de Bauzemont. 

 

 

Historique 

 

Une église romane, dédiée à saint Martin, b©tie par lô®v°que de Toul, Eudes de 

Sorcy, remplace donc lô®difice primitif, en 1065, dans le cadre du grand ®lan ®voqu® ci-

dessus (voir le dernier paragraphe de la page 8).  

Cette église a cédé la place, vraisemblablement dans la première partie du XVIe 

siècle, voire plus tôt, à une église aux caract®ristiques gothiques, qui a pu, comme cô®tait 

souvent le cas, conserver ou englober des ®l®ments de lô®difice pr®c®dent. Cô®tait 

dôailleurs une volont® permanente que dôincorporer dans la nouvelle ®glise des ®l®ments 

de lôancienne. Elle ®tait parfaitement orientée, comme lô®tait, sans doute, d®j¨, la 

pr®c®dente et comme lôest lô®glise actuelle; le chîur vers le soleil levant et J®rusalem, le 

porche vers le soleil couchant et le Mont Saint-Michel.  

Nous avons vu quôen 1305, d®j¨, on se battait pour savoir qui faisait quoi dans 

lô®glise. 450 ans apr¯s, côest toujours le cas; le cur® (auquel lôabbaye de Dom¯vre a c®d® 

ses droits) se bat, avec les habitants de Bauzemont, contre les religieux du Ménil, pour 

savoir qui doit faire les travaux nécessaires afin que lô®glise ne soit pas frapp®e 

dôinterdit. Les d®m°l®s durent une vingtaine dôann®es ; on apprend que Louis Franmont, 

charpentier à Bauzemont, a refait la toiture vers 1705, aux frais de la maison du Ménil. 

Finalement, côest le fameux Intendant de Lorraine et Barrois, de la Galaizière, qui  

tranche par une sentence de 1774, contre les paroissiens. Néanmoins, cette sentence 

donne le coup dôenvoi des travaux et lôon refait la nef en 1778, premi¯re importante 

transformation, en respectant, sans doute, la structure dôorigine.  

Par contre, de 1862 à 1868, la transformation est plus radicale 1, on rase le chîur 

et la chapelle seigneuriale pour reb©tir un nouveau chîur et un transept. Quelques 

années auparavant, la nef avait été décorée dans le style néo-gothique. On en profite 

pour donner ¨ lôensemble une homog®n®it® esth®tique. Homog®n®it® architecturale et 

homogénéité du mobilier ; lôautel principal, les deux petits autels du transept, la chaire, 

lôorgue, le lambris des murs ont une m°me conception.  

Le sol est refait en 1884 et les bancs remplacés la même année. 
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Après la réfection de la nef à la fin du XVIIIe si¯cle, le nouveau chîur de la 

seconde moitié du XIXe si¯cle, le nouveau mobilier, côest ®videmment ¨ une autre ®glise 

que nous avons affaire.  

Lô®pid®mie de choléra de 1855 avait obligé la commune à enterrer les défunts à 

proximité de la chapelle de Notre-Dame de Pitié. Le transfert définitif du cimetière 

entourant lô®glise est vot® en 1856 et ex®cut® progressivement, avec la r®cup®ration des 

moellons des murs de lôancien cimeti¯re pour le nouveau. 
 

  
Eglise : 1812-2001. 

 

Questions 

 

Ce qui pr®c¯de nôest pas sans soulever plusieurs questions, auxquelles il nôest 

possible de r®pondre que par des conjectures. Dôabord, y a-t-il eu déplacement de 

lô®difice ? Côest ce que semble sugg®rer la monographie de lôinstituteur 2, écrite en 

1888 ; lô®glise primitive se serait trouv®e sur la Place du jeu de lô®tui, côest-à-dire un 

tout petit peu plus au nord quôactuellement. Cela suppose quôelle aurait ®t® exactement 

en-dessous de lôancien ch©teau et quôil nôy avait pas dôhabitat ¨ cet endroit.  

Deux raisons vont ¨ lôencontre de cette supposition. La premi¯re r®side, tout 

simplement, dans le profond respect quôavaient les populations pour lôemplacement 

originel, devenu, en quelque sorte, sacré. La seconde tient au fait que la tour actuelle 

semble bien conserver des caractéristiques romanes, ce qui en ferait la partie la plus 

ancienne de lôensemble.  

Pour comprendre les transformations opérées dans le temps, il faut savoir aussi 

que les travaux dans une église ressortaient de plusieurs responsabilités ; en général la 

nef ®tait du ressort des paroissiens, le chîur de celui du clerg® et lorsquôil existait un 

avant-corps et une chapelle seigneuriale, cô®tait, ®videmment, du ressort du seigneur. A 

cette division sommaire sôajoutaient des dispositions de d®tail tr¯s complexes. Pas 

®tonnant donc que des conflits dôint®r°ts et des proc¯s surgissent et que lôon remarque, 

dans beaucoup dô®glises, des d®calages importants dans la construction. 

Bauzemont est dans ce cas et le problème est rendu plus complexe encore en 

raison de deux autorités ecclésiastiques, les décimateurs 3, diff®rentes pour lô®glise.  

 

Lô®glise du XVIe au XIX e siècles 

 

Avant de voir lô®glise actuelle, nous pouvons tenter de recenser ce que savons de 

lô®glise ant®rieure. Rappelons quôelle pouvait dater du d®but ou du milieu du XVIe 

si¯cle et quôelle a pu conserver la tour-clocher de lô®glise romane ant®rieure. Sur le plan 

ci-dessous, de 1812, la tour est jouxtée, au nord-est dôun petit carr® qui pourrait 
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correspondre à un escalier intérieur ou extérieur. On voit, côté nord, du côté de 

lôEvangile, lôemplacement de la chapelle seigneuriale. Lôexcroissance, du c¹t® sud, doit 

correspondre à la sacristie. Il est possible que le petit bâtiment annexe, au nord, soit 

lôossuaire, comme il en existe encore dans plusieurs ®glises alsaciennes. 

 

Nous disposons de deux témoignages 

concernant cette ancienne église ; lôun ®mane de 

lôhistorien lun®villois Alexandre Joly 4, qui visite 

lô®glise un peu avant 1862, et lôautre consiste dans 

les t®moignages que rapporte lôinstituteur (qui, 

rappelons-le, sôappelle, lui aussi, Joly), plus de 

vingt ans après les transformations, en 1888. 

Citons A. Joly : « Moyen âge. Eglise 

paroissiale Saint-Martin, orient®e. Chîur ogival, p®riode primaire ; plan carré ; voûtes 

à nervures diagonales toriques, retombant sur des fûts de colonnes engagées, 

contrebutées extérieurement par des contreforts à larmier et à ressaut ; fenêtre unique à 

meneau et remployes. Chapelle Notre-Dame-de-Piti®, ouvrant sur le chîur par une 

arcade, c¹t® de lôEvangile ; style ogival, période tertiaire, plan carré, voûtes à 

nervures, liernes et tiercerons. Sur lôautel, un groupe remarquable de Notre-Dame-de-

Pitié, en pierre tendre, grandeur nature, attribué à Ligier-Richier. Sur lôenduit des murs 

ext®rieurs de la chapelle et du chîur, donnant sur le cimeti¯re, quelques sc¯nes de la 

Danse des Morts, gravées à la pointe. Devant le balustre, pierres tombales de 

tabellions, gruyers, procureurs dôoffice de Bauzemont, morts au commencement du 

XVIIIe siècle. Nef reconstruite au dernier siècle, habillée récemment en style ogival. » 5. 

M. Joly, lôinstituteur, note, en 1888, que ç Le transept a été construit à 

lôemplacement dôune chapelle d®di®e ¨ Notre-dame-de-Pitié et qui avait été fondée en 

1540 par Messire Jean de Ligneville. Il y avait sous cette chapelle un caveau o½ lôon a 

trouv® des d®bris de fauteuils et dôossements, ce qui fait croire que les fondateurs (le 

sire et la dame de Ligneville) y avaient ®t® d®pos®s apr¯s leur mort. Mais lôobjet, sans 

contredit le plus remarquable de cette chapelle, cô®tait le monument qui sôy trouvait et 

qui représentait les personnes inhumées dans le caveau. A en juger par les débris que 

jôai vus..., ce monument ®tait dôun bon style et certainement d¾ ¨ un ciseau habile. Il 

était en pierre blanche et dure. Le Sire et la Dame de Ligneville étaient représentés en 

costume du moyen-©ge, couch®s et les mains jointes sur la poitrine, ayant lôun un lion, 

lôautre un chien ¨ leur pieds 6... Il est regrettable quôil ait ®t® plac® dans un 

enfoncement du mur et dans le lieu le plus humide de lô®glise. Le monument nôexiste 

plus... La statue figurant la Dame de Ligneville est détruite et celle de Messire de Jean 

de Ligneville a ét® transport®e dans une grotte dôune d®pendance du ch©teau. Les pieds 

manquent malheureusement. è. Le reste de la description de lôinstituteur correspond ¨ 

lô®glise telle que nous pouvons la voir aujourdôhui, ¨ lôexception des vitraux, pour la 

plupart soufflés par les explosions de 1914-1918. Côest ainsi que les vitraux du chîur 

portaient les armes  de la famille de Gellenoncourt et de Bénaménil (armes de la mère 

du baron de Gellenoncourt). 

De ces deux témoignages et des plans dont nous disposons, à quoi il faut ajouter le 

cahier des charges des travaux de 1862, nous pouvons tirer les enseignements suivants. 

La nef de lôancienne ®glise avait la m°me structure que la nef actuelle, la tour-

clocher est la m°me que celle dôaujourdôhui, par contre, le chîur ®tait de plan carré et 

 



 72 

®clair® par une seule fen°tre ¨ meneau (comme celle de la tour). Il nôy avait pas de 

transept. La largeur de la nef faisait 8 m¯tres, comme aujourdôhui, mais la longueur, 

hors tout, ne faisait que 28,5 mètres, contre 35 aujourdôhui. Lôabsence de 

lô®largissement quôaurait pu donner un transept, lô®troitesse du chîur et son unique 

fen°tre devaient donner ¨ lôensemble une impression beaucoup plus sombre que celle 

que nous connaissons. 

Compte tenu de ce que dit A. Joly quant à la différence de style, la chapelle 

seigneuriale semble post®rieure au chîur de lôancienne ®glise. Comme cette chapelle 

date des Ligneville, la construction de lô®glise serait bien ant®rieure ¨ 1540. La chapelle 

seigneuriale serait donc un rajout. Un acte de 1703 (BMS) indique quôelle poss®dait une 

porte donnant directement sur le cimeti¯re. Dans cette chapelle, lôinstituteur signale un 

caveau. Tous les textes connus amènent à la conclusion que chapelle seigneuriale et la 

chapelle Notre-Dame de Pitié sont une seule et même chapelle. En raison de la nature du 

terrain, des travaux effectués  à  partir de 1862, prescrivant un rasage en profondeur de 

cette partie de lô®glise, il ne peut sôagir dôune crypte ; la présence de celle-ci aurait été 

signal®e. On sôinterroge sur les fauteuils  trouvés à ce moment, de quoi pouvait-il 

sôagir ? Par contre, les gisants du seigneur de Ligneville et de sa femme nous ramènent 

en terrain connu. Néanmoins, la description qui en est faite laisse des questions sans 

réponse. Le fait que ces gisants aient été disposés dans un renfoncement du mur est 

classique, on peut supposer lôexistence dôun arcosolium 7. Ces gisants ont été souvent 

lôobjet de la hargne de certains r®volutionnaires, aussi est-il probable que les débris ont 

été transférés au château longtemps avant les travaux évoqués ci-dessus. Il est 

symptomatique quôA. Joly, qui passe ¨ Bauzemont avant la r®fection du chîur (il ne 

parle pas de transept), parle dôune chapelle Notre-Dame de Pitié et ne signale rien 

concernant des éléments à caractère seigneurial. 

Le gisant de Jean de Ligneville a subi bien des 

pérégrinations. Séparé de son épouse, amputé, il a été transféré 

dans une tour de lôancien ch©teau, transform®e en chapelle : la 

chapelle du chevalier 8, seul son torse émergeait du trou percé 

sous une sorte dôautel. De l¨, il ®migra ¨ Lun®ville, rue de Viller, 

au domicile du colonel Meykiechel, qui fut un temps propriétaire 

du château, après la première guerre. Ce qui en subsiste est, 

aujourdôhui, dans les r®serves du Mus®e de Lun®ville. 

La pr®sence dôune danse macabre grav®e sur le mur ext®rieur du chîur, 

évidemment disparue lorsque celui-ci a été détruit, correspond bien à la période où nous 

situons la construction de lô®glise ; au début du XVIe siècle, elle pourrait même indiquer 

une date plus précoce, tellement ce motif se répand, en Europe, dans la seconde moitié 

du XVe si¯cle. Lôart a bien traduit le traumatisme subi du fait de la peste noire et de ses 

manifestations récurrentes. La mort était antérieurement représentée de manière 

pudique, maintenant la danse macabre devient une fresque classique dans les églises, la 

mort elle-même est mise en scène. La Vierge, autrefois triomphante, est maintenant 

lôimage de la tristesse r®sign®e dans les vierges de piti®, beaucoup plus dans nos r®gions 

que dans le Sud de lôEurope et la piet¨ de Bauzemont confirme bien un ®tat dôesprit dont 

lôart est le reflet.  

Il est possible que, plut¹t quôune danse macabre proprement dite, o½ lôon peut voir 

des personnages très divers, il se soit agi du Dit des trois morts et des trois vifs, quôon 

trouvait plus souvent en Lorraine. Lô®glise de Saint-Clément en montre encore un 
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excellent exemple et lô®glise de Vraincourt en a longtemps gard® une repr®sentation sur 

un mur extérieur, comme à Bauzemont. Trois jeunes sémillants seigneurs chevauchent 

all¯grement et rencontrent ¨ lôor®e dôun bois trois cadavres en d®composition ou trois 

squelettes qui leur font face, leur rappelant leur condition de mortels et les invitant au 

repentir...9 

 

 
 La danse macabre de Bauzemont ressemblait peut-être à celle-ci, dans  

laquelle la mort entraîne un paysan, une femme handicapée et un bébé (Wismar, Allemagne). 

 

Les pierres tombales, quôAlexandre Joly voit dans lô®glise, devaient °tre 

nombreuses. Les registres des décès indiquent un certain nombre dôenterrements dans 

lô®glise ¨ la fin du XVIIe siècle et dans la première moitié du XVIIIe si¯cle, avant quôon 

mette fin à cette pratique. On croyait avoir plus de chances d'arriver au paradis en étant 

enterré dans un lieu sanctifié ou bien en étant enterré au plus proche des murs de 

lô®glise, afin que lôeau de pluie, après avoir arrosé le toit, ruisselle sur la tombe. 

Citons, entre autres, Jean-Michel Regnault, prêtre de la paroisse, inhumé dans le 

chîur, devant le grand autel (1687), Pierre Claudon, tabellion et procureur dôoffice de 

Bauzemont, ¨ lôentr®e du chîur (1707), Simone Hanzo, femme de Jean Louviot, dans la 

nef, devant le confessionnal (1720), Pierre Boudot, curé de Bauzemont, devant le 

maître-autel, du c¹t® de lôEvangile (1751). François Maurice, ecuyer et beau-père  du 

seigneur de Bauzemont, François de Vaucourt, est enterré dans la chapelle seigneuriale, 

la même année. Que sont devenues ces pierres tombales ? On nôen conna´t pas utilis®es 

en remplois dans des murs. Elles ont, sans doute, ®t® utilis®es en remblai dans lô®glise. 

Ajoutons quôil a exist® une chapelle Saint-Nicolas dans lô®glise et quôune 

chapelle, dédiée à saint Fran­ois, se trouvant ¨ lôangle sud-est de lôancien ch©teau, ®tait 

annexée à la chapelle seigneuriale. Lorsque la nef est refaite en 1778, lô®glise est 

déclarée consacrée à saint Martin et à saint Jean-Baptiste. 

 

Les ®glises avaient habituellement trois cloches, mais, ¨ lô®poque r®volutionnaire, 

les autorités réquisitionnèrent partout deux des trois cloches, afin de les fondre pour 

lôeffort de guerre, ne tol®rant quôune seule cloche, pour lôusage civil. A Bauzemont, 

comme en dôautres lieux, on sôeffor­a (l®gende ou r®alit®) de dissimuler les cloches. La 

tradition dit quôune cloche fut cach®e dans le lit du Sanon m°me, ¨ un endroit où se 
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trouve un trou de deux ou trois mètres de profondeur. Resta-t-il une seule cloche à 

Bauzemont ou récupéra-t-on la cloche cachée ? Toujours est-il que Bauzemont nôeut 

quôune seule cloche jusquôen 1867. 

 

Lô®glise dôaujourdôhui 
 

Que lô®glise de Bauzemont soit belle, côest ind®niable, mais elle est belle aussi de 

par les îuvres dôart quôelle contient. 

M°me si lô®glise dôaujourdôhui garde des ®l®ments des ®difices ant®rieurs, on peut 

estimer quôelle date des travaux de 1862/1868. Côest ¨ partir de l¨ quôelle trouve une 

nouvelle unit®, ¨ la fois structurelle et esth®tique. Aux gros travaux, sôajoutent un 

renouvellement du mobilier et divers ajouts. 
 

La tour. La tour serait donc la partie la plus ancienne de lô®difice, elle est accol®e au 

côté sud , à hauteur de la séparation de la nef avec le transept. Sa face sud fait 6,10 m de 

large et lôespace int®rieur de son rez-de-chauss®e forme un carr® dôenviron 3,85 m de 

c¹t®, le mur dôentr®e a 1,20 m dô®paisseur, les deux murs 

latéraux 1,10 m. Le mur sôall¯ge aux ®tages sup®rieurs, 

puisque lôespace devient un carr® de 4,25 m. Elle 

comporte une porte donnant sur lôext®rieur et une porte 

intérieure donnant sur le 

transept. Une statue de la 

charité de saint Martin offrant 

une partie de son manteau à un 

pauvre est placée dans une 

niche, au-dessus de la porte 

dôentr®e. Le pauvre est repr®-

senté à gauche, ce qui est plutôt 

rare. Bien que très mutilée, cette statue peut être datée du XVIe siècle, elle est  donc 

contemporaine de  la pietà.  Le traitement des harnais du cheval au trépan évoque un 

sculpteur de cette époque, Jean Crocq (pietà de Pont-Saint-Vincent). 

 

 
 

Des fenêtres percées dans la tour, deux font penser à des fenêtres romanes. Les 

deux sont situées sur la face sud, la première, au-dessus du Saint-Martin, est  très 
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simple, par contre lôautre est une baie g®min®e ¨ meneau 10. Cette baie est, 

malheureusement dissimul®e, en partie, par lôhorloge. Les autres fen°tres sont plus 

récentes. Une petite porte, qui, elle aussi, a une apparence romane, donne accès dans les 

combles. 

 

Les étages de planches du clocher, 

comme lôescalier, sont relativement 

récents. Nous avons évoqué ci-dessus 

lôexistence dôun escalier ext®rieur dans 

lôancienne ®glise. La tour a ®t® lôobjet de 

plusieurs réfections, à différentes repri-

ses. Deux brèches importantes, à 10 et 12 

mètres de hauteur ont été traitées à 

lô®poque de la construction du nouveau 

chîur. 

 

On peut voir ci-dessus le remplacement de la boule en 1980. La flèche, elle aussi, 

a ®t® lôobjet de maintes r®fections, la dernière date de 1988, elle était consécutive à une 

destruction par la  foudre, qui  frappa le clocher le 16 mai. Cet événement est, peut-être, 

¨ lôorigine de la crise cardiaque qui emporta dans la nuit le maire, Andr® Brincard. 

La tour-clocher contient, bien sûr, les trois 

cloches, celles-ci datent de 1867. Côest J. Robert 

Harteman, fondeur de cloches à Urville, près de 

Bugnéville, dans les Vosges, qui les a réalisées, en 

récupérant le métal de la dernière et unique cloche de 

lô®glise.  

Les deux parrains de la plus grosse furent 

Joseph Grandidier, curé de Bauzemont et Hyacinthe 

Conard, les deux marraines : Adélaïde de Beaufort de 

Gellenoncourt et Emelie Husson. La cloche sôappela 

donc Adélaïde-Emelie. La moyenne eut pour parrains 

Jean-Marie Nicolas George, maire de Bauzemont et 

Jean-Nicolas Charles Mitoux, pour marraines Rosalie 

Gérard, épouse de Joseph Dyme et Joséphine Henry. 

Le parrain de la petite était François Joseph de Gel-

lenoncourt et la marraine Marie-Marceline Rosalie 

Lançon.  

 

La nef. La porte extérieure, qui donne accès à la nef, est de style gothique, son tympan 

est creus® dôune rosace et surmont® dôun g©ble 11 ajouré, orné de pinacles 12, que la 

tempête de décembre 1999 a bien abîmés. 

La nef, dôune longueur de 20 m pour  8 m de  largeur, est divisée en huit travées 

par les ogives néo-gothiques et des colonnes engagées, terminées  par des angelots, qui 

ne vont pas jusquôau sol. On sôest ®tonn® de ce fait, mais ogives et colonnes engag®es 

ont plus une vocation esth®tique quôune n®cessit® de portance, compte tenu des 

possibilités de voûtement du XIXe siècle ; la toiture est soutenue par une charpente 

classique, au-dessus des ogives. 
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Très lumineuse, grâce à six vitraux se terminant 

par un motif tr®fl®, elle ne manque pas dô®l®gance. Les 

vitraux, ainsi que ceux du transept font partie dôun 

même programme, exécuté en 1923-1924, par  J. 

Benoît de Nancy. Les vitraux de la nouvelle église 

avaient été soufflés par les explosions de la guerre, on 

sait que les vitraux du chîur repr®sentaient saint  

Joseph, sainte Adélaïde, saint Martin, saint Léopold et 

Notre-Dame de Lourde. Il  faudra restaurer ceux de 

1923 en 1952, pour les mêmes raisons. 

 

 

 

 

 
 

Lôorgue, la chaire et le confessionnal datent du XIXe si¯cle, de lô®poque de la 

réfection. 

 

Lôorgue est postérieur à 1862 et antérieur à 1899 (date 

o½ il figure dans un catalogue). Il peut °tre lôîuvre de Jean 

Blési, Suisse installé à Nancy avec une succursale à Château-

Salins, ou de Charles Didier-Van Caster. Son état était déjà 

médiocre en 1912 et il aurait été très endommagé par les 

soldats. On renonça à le réparer, mais François Didier nettoya 

le buffet en 1930 et le recouvrit dôencaustique. Il posa 47 

tuyaux neufs de façade en zinc avec des écussons imprimés 

(pour 4000 F). Ne subsiste donc quôun ®l®gant buffet de style 

gothique, en ch°ne, bien accord® au style de lô®glise. Il est 

surmont® de pinacles imitant ceux de la porte dôentr®e de 

lô®glise 13. 

 

Un Christ  en croix aux bras fleuronnés, en bois peint, est accroché au mur droit 

de la nef, il pourrait dater du XVIIIe siècle. 

Les fonts baptismaux, dôune hauteur de 97 cm pour 42,5 de diam¯tre maximal, 

en pierre sculptée de branches de chêne, évoquent plutôt le XVIIIe siècle que le XIXe, ce 

qui pose un probl¯me. Dans sa monographie, lôinstituteur indique que ces fonts datent 

de 1868 et que les anciens, qui portaient le millésime de 1777, ont été placés en dehors 

de lô®glise (ils seraient disparus depuis). Un chemin de Croix est installé en février 

1879, mais de nouvelles stations du chemin sont b®nites ¨ lôautomne 1883 ( ?). On ne 
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connaît pas les raisons de ce changement rapide, mais est-ce réellement un 

changement ? 

 

 

 

On note lôabsence de vitraux sur trois des huit trav®es ; la première et les deux 

derni¯res, celles qui donnent sur le transept. Lôabsence de vitraux sur la première travée, 

pr¯s de la porte dôentr®e, peut sôexpliquer, peut-°tre, par lôexistence dôune tribune dans 

la nef antérieure. Leur absence, dans les deux travées précédant le transept, est plus 

compréhensible ; les deux travées au sud sont construites contre la tour, mais cette 

raison très matérielle aboutit presque à une démarche spirituelle liée à la progression de 

la lumière ; au fur et ¨ mesure quôon avance dans lô®glise, on passe de la lumi¯re ¨ une 

partie plus sombre avant de rejoindre la lumi¯re du transept et du chîur, au moment o½ 

lô®glise sô®largit. 

On accède au transept par deux rangées de marches, qui, comme les trois qui vont 

du transept au chîur, sont des marches de lô®glise ant®rieure. Il ®tait commun, autrefois, 

de récupérer toutes les pierres de taille en bon état, pour les réutiliser dans les nouvelles 

constructions, mais il sôajoutait ¨ ce 

souci utilitariste un véritable rituel ; la 

nouvelle église devait contenir des 

®l®ments de lôancienne. En ce qui 

concerne Bauzemont, cette réutilisa-

tion des marches de lôancienne ®glise 

a été expressément notifiée dans le 

cahier des charges de 1862.  

 

Le transept est donc une création de 1862. Il apporte, de par ses proportions, 15 

m sur 6, une dimension nouvelle ¨ lô®glise ; le volume ainsi créé confère, 

paradoxalement, une impression de l®g¯ret® ¨ tout lô®difice. La crois®e du transept est 

dôune rare ®l®gance. 
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Largement éclairé par deux verrières, en fait des vitraux tripartites, il annonce un 

chîur encore plus lumineux.  

Côté nord, on trouve un autel dédié à la Vierge, côté sud, un autel dédié à saint 

Martin, patron de la paroisse. 

Côest dans cette partie de lô®glise quôon trouve les ®l®ments les plus 

remarquables ; entre autres, la statue de Notre-Dame de Pitié et celle de saint Antoine. 

Incontestablement, la pi¯ce ma´tresse de lô®glise, est la statue de Notre-Dame de 

Pitié, plac®e aujourdôhui du c¹t® sud, alors quôelle fut de lôautre c¹t®, ¨ lô®poque de la 

chapelle seigneuriale.  

On sait que le motif de la Vierge éplorée, soutenant le corps de son fils, est apparu 

au début du XIVe si¯cle, dans les couvents de femmes de la vall®e du Rhin et quôil sôest 

d®velopp® essentiellement dans cette partie de lôAllemagne et dans la France de lôEst. 
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Dénommé Vesperbild, ou image des Vêpres, pour sa correspondance avec lôoffice 

de fin dôapr¯s-midi, heure de la descente de la croix, ce motif se substitua ¨ lôimage de 

la Vierge triomphante portant son jeune enfant, cô®tait un signe des temps. Un peu 

partout, dans la région concernée, se créèrent des confréries de Notre-Dame de Pitié, 

fondant des chapelles ¨ lôint®rieur des ®glises ou ¨ lôext®rieur. La petite r®gion Entre 

Seille et Sanon peut sôenorgueillir de poss®der trois statues de ce type ; bien que 

différentes, elles sont toutes trois du XVIe siècle (Juvrecourt, Arracourt et Bauzemont). 

Un cardinal français commanda à Michel-Ange une Notre-Dame de Pitié ; lôîuvre 

magistrale, réalisée par ce génie, prit le nom de pietà 14. 

La pietà de Bauzemont est une statue en pierre tendre, formant un triangle dont la 

base est égale à la hauteur, 1,20 m pour 0,35 de profondeur. Il reste encore des traces de 

la polychromie dôorigine. On peut la dater de 1540, ou de quelques ann®es apr¯s, 

puisque nous disposons du texte de fondation de la chapelle de Notre-Dame de Pitié par 

Jean de Ligneville et Anne de Norroy.  

La Vierge est assise sur un rocher, elle porte sur ses genoux le corps du Christ. De 

sa main droite, elle soutient le buste de son fils, tandis que sa main gauche soulève son 

avant-bras et  se referme sur une autre main, dans un geste étonnamment gracieux. Son 

visage semble exprimer, à la fois, douleur et apaisement, ou résignation. Arcades 

sourcilières et paupières sont bien dessinées et leur ligne descendante précise la fixité du 

regard tendu vers le visage du Christ. Le nez est long et fin, les lèvres, bien marquées, 

avec la lèvre inférieure un peu proéminente, le menton expressif expriment la douleur 

retenue. De quelle Lorraine lôartiste a-t-il pu sôinspirer ? 

 

 
 

Elle porte une robe et un manteau simples et intemporels ; notre sculpteur a 

volontairement ®vit® de lui faire porter les v°tements de lô®poque (au d®tail pr¯s du 

coude, évoqué ci-dessous). La robe est serrée à la taille par une fine ceinture, ses plis 

sont profonds et scandés de plusieurs cassures, une s®rie de plis sur lôavant-bras visible 

fait penser à des bracelets. Le manteau recouvre les bras et vient encapuchonner la tête, 
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avant de se refermer sur son col, ¨ lôaide dôune boucle circulaire. Ce parti pris a pour 

objet dôisoler et donc de mettre en valeur le visage. 

Lôabondance des tissus, dont la 

texture ne se laisse pas deviner, 

donne beaucoup dôampleur à 

lôensemble, mais elle accompagne 

les lignes du corps et sô®tale avec 

tellement de fluidit® quôelle se fait 

oublier. Le tissu se resserre, comme 

une main sur lôardillon, qui 

maintient le col du manteau. 

Détail remarquable : le vêtement de la Vierge est troué au coude, on pourrait 

croire que le sculpteur a voulu temp®rer lôimpression de majest®, assimilable ¨ du luxe. 

En fait, il sôagit dôun "crevé", mode de lô®poque consistant ¨ pratiquer une ouverture 

dans une manche, afin de montrer une ®toffe dôune autre couleur, cousue en-dessous.  

Le long corps mince du Christ, dôune grande exactitude anatomique, nôa rien de 

rigide ; il sôallonge souplement sur les genoux de sa mère. La tête, légèrement penchée 

par rapport ¨ lôhorizontale, repose sur lô®paule droite. La lourde couronne dô®pines 

nôemp°che pas les boucles de cheveux de sô®chapper et de pendre le long du bras. Ce 

bras nôest pas vertical ; il amorce une courbe de telle sorte quôil en devient presque 

parallèle à la jambe et que ces deux membres semblent borner la statue de chaque côté. 

Les traits du visage présentent de grandes similitudes avec ceux de la Vierge. La bouche 

est cependant plus allong®e et les l¯vres l®g¯rement entrouvertes. La plaie au cîur faite 

par la lance du l®gionnaire afin de sôassurer de la mort du crucifi®, sôouvre sur son flanc 

et est plac®e de telle mani¯re quôelle constitue presque le point central de la statue. Le 

traitement du voile qui couvre le flanc du Christ (le perizonium) est original et 

remarquable ; une multitude de plis légers confère au tissu une finesse extraordinaire. 

Si cette îuvre nô®gale pas celle contemporaine de Michel-Ange, elle nôen est pas 

moins assez exceptionnelle et on a, bien évidemment, envie de savoir qui était le 

sculpteur. Or le nom de ce sculpteur est une ®nigme, ¨ tel point quôon lôappelle 

« Lôimagier anonyme » 15. La pietà de Bauzemont fut un temps attribuée à Ligier 

Richier, compte tenu de certaines similitudes avec lôîuvre de ce dernier. Si similitudes 

il y a, il y a aussi de sensibles diff®rences. Côest pourquoi il est possible de dire que 

lôimagier anonyme a pu travailler avec Ligier Richier, voire m°me que ces deux 

sculpteurs ont été formés dans le même atelier. Bien que dix-huit groupes ou statues lui 

soient attribués (voir, en particulier, le Christ portant sa Croix dans lô®glise Saint-

Laurent de Pont-à-Mousson et la Défaillance du Christ au Jardin des Oliviers au Musée 

lorrain), il est encore historiquement impossible de lui donner un nom. On pourrait 

lôappeler le ma´tre aux fleurs, car plusieurs de ses îuvres en 

comportent (comme à Bauzemont), ce 

qui est rare dans la statuaire de lô®poque. 

Des éléments de la comptabilité ducale 

peuvent permettre de proposer le nom de 

Jean Mansuy, sculpteur nancéien, mais 

sans certitude.  

Par contre, ce qui est certain, côest 

quôil sôagit dôun sculpteur ®minent de 
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par la qualit® de lôîuvre et de   par la qualit® du commanditaire. Cette statue a été 

classée monument historique le 4 avril 1966, en même temps que les deux anges qui 

suivent. 

 

 
 

La statue de Saint-Antoine, ramen®e dans lô®glise 

depuis la chapelle Notre-Dame de Pitié, extérieure au 

village, après la guerre de 1914-1918, est, peut-être, 

ant®rieure dôun demi-si¯cle ¨ la Piet¨. Côest aussi une îuvre 

de très grande qualité, même si elle est passablement ignorée 

des spécialistes. Elle fait 133 cm de haut, pour 42 de large et 

24 de profondeur. La silhouette est élancée, enveloppée dans 

un long manteau ¨ capuchon, lôhabit des Antonins 16. A la 

mani¯re dont le v°tement sôenroule en plis dôune grande 

ampleur, à la façon dont le saint remonte un pan dans la 

main qui tient la bible, on songe plus ¨ une toge quô¨ un 

manteau. Les cheveux longs de lôermite sô®coulent en ondes 

souples, la barbe, magnifiquement travaillée, forme un 8 

entour®e de boucles rondes quôon retrouve sur les c¹t®s, vers 

les oreilles et sur le front. Lôexpression du saint est assez 

mystérieuse ; elle varie sans cesse selon lôangle sous lequel 

on le regarde ; est-il concentré, pensif, dubitatif ? Il manque 

les éléments habituels : le tau (bâton se terminant par un T), 

que la main droite pouvait tenir, et la clochette. Les pieds de 

saint Antoine ne reposent pas sur un rocher ; ils émergent de 

flammes dont le traitement onduleux fait symétrie avec les 

cheveux. Côest un Saint-Antoine aux ardents, qui était 

invoqué contre le mal des ardents ou feu de saint Antoine. 

Ce mal br¾lait les membres dans dôatroces douleurs et 

pouvait entraîner leur perte par la gangrène. Le petit porc, à ses pieds, a perdu la tête... 

Lorsque la chapelle fut détruite par un obus, au cours de la première guerre mondiale, 

Saint-Antoine soutenait la toiture effondrée. Cette statue a été classée monument 

historique en 1975. 
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Notons encore la présence dans le transept de trois statues en plâtre du XIXe 

siècle : Notre-Dame de la Salette, dôune hauteur de 110 cm, avec, devant elle, deux 

enfants (hauteur : 50 cm), saint Joseph, saint Martin, une vierge ¨ lôenfant et du statue 

du Sacré-Cîur, ainsi quôun reliquaire en cuivre dor®, qui contiendrait un doigt de saint 

Martin, ou du moins une petite partie de ce dernier... (L : 56,5 cm, l : 36 cm, h : 103 

cm). 
 

 
 

Enfin, il faut signaler la présence de la pierre encastr®e dans lôautel de la Vierge, 

peut-être un autel portable ou plaque de consécration portant le nom de (Henri) Charles 

du Cambout, duc de Coislin, évêque de Metz de 1697 à 1732. Cet évêque, éminent 

seigneur lettr®, membre de lôAcad®mie fran­aise, fut un grand bâtisseur, dont le 

souvenir se perpétue à Metz. On trouve une plaque semblable dans lô®glise de 

Réchicourt-la-Petite. 

 

 
 

Deux anges, situ®s en hauteur, flanquent lôentr®e du chîur, aux angles du transept 

(environ 1,3 sur 0,45 de large et 0,25 m de profondeur). Ils nôont pas ®t® con­us pour 
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lô®glise de Bauzemont ; la famille de Gellenoncourt acheta ces deux pièces, « en pierre 

blanche et dure», supposées représenter des  déesses. On dit que les demoiselles de 

Gellenoncourt firent adapter des ailes à ces statues, rien nôest moins s¾r ; un examen 

rapproché de ces deux statues, effectué en juillet 2001, ne montre aucun signe de 

raccord. Elles auraient appartenu à un monument funéraire situé dans le quartier du 

faubourg des Trois Maisons, ¨ Nancy. Lôune portait un calice, lôautre sôappuyait sur une 

ancre. 

Dans lôinventaire de 1906, le percepteur 

dôEinville les a vues en pl©tre et les a estim®es 

8 F, alors quôil estimait une statue du XIXe 

siècle, représentant saint Jean-Baptiste (bien en 

plâtre celle-là) pour 10 F et la grosse cloche 

1000 F. 

En apparence, il ne pouvait sôagir que 

des statues de la Foi (à gauche) et de 

lôEsp®rance (¨ droite). Cela fait penser au 

monument élevé par César Bagard, le Grand 

C®sar, pour lô®v°que Jean des Porcelets de 

Maillane, originaire de Valhey. Les statues de 

la Foi et de lôEsp®rance de ce monument sont 

aujourdôhui remis®es dans lô®glise des 

Cordeliers de Nancy. Datées du début du 

XVII e siècle, les deux anges de Bauzemont 

évoquent les peintures du peintre lorrain 

Bellange, ils pourraient être dus au ciseau de Jean Richier (petit-fils de Ligier Richier), 

qui travailla ¨ Nancy, ¨ lô®poque. 

Ces deux statues am¯nent ¨ sôinterroger ; les boucles de leur chevelure, la 

séduction de leurs grands yeux, le drapé voluptueux de leur vêtement, la Foi qui montre 

son genou, tout leur donne un air mutin peu en rapport avec des statues religieuses ou 

des statues ornant un monument funéraire. Elles font plutôt penser à des statues 

dôagr®ment, voire ¨ des amours. On a dôailleurs enlev® le calice et lôancre, lors dôune 

« restauration » effectuée en 1975, car on estimait que ces deux éléments étaient 

postérieurs aux statues. Cela confirme, évidemment, le caractère profane de leur origine, 

ce qui nôenl¯ve rien ¨ leur beaut® et ¨ leur gr©ce. 

 

 
 

 

Attache de lôaile (?). 
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Le chîur fait 7,45 m de large, la moitié de la longueur du transept, pour 8 m de 

profondeur, on y entre en foulant de nouveau les marches de lôancienne ®glise. Il est 

largement ®clair® par trois vitraux, lôun comporte des remerciements adressés à la 

famille de Gellenoncourt, dont le souvenir marque encore profondément les habitants 

Bauzemont, en 1923. Les murs sont rev°tus dôun lambris, de la m°me conception que 

celui du transept et celui de la nef (ce dernier dôune hauteur moindre). 

La coquille dôune piscine 17 subsiste dans les lambris du fond du chîur, elle 

semble plus récente que celle du XVIIIe si¯cle que lô®glise de Valhey poss¯de encore.  

 

 

 

La sacristie contient un très beau buffet de chêne du XVIIIe siècle, dont les gonds 

sont à patte clouée. Sont remisés dans cette sacristie deux statues et un reliquaire.  

Une Vierge ¨ lôenfant, en bois, polychrome (hauteur totale : 51 cm, hauteur. de la 

Vierge : 37 cm, largeur : 20,5 cm, profondeur : 12 cm). Un cartouche, sur le socle, 

comporte un petit motif rocaille. Cette Vierge est traditionnellement attribuée au Grand 

C®sar (C®sar Bagard). On ne note pas, cependant, lôaisance g®n®rale dans lôex®cution et 

la fluidité des lignes de ce sculpteur. Il faut, sans doute, chercher ailleurs le nom de 

lôauteur et plut¹t au XVIIIe si¯cle quôau XVIIe. 

La statue de lôAssomption en bois dor®, dôune hauteur de 66 cm, est classique du 

XIX e si¯cle et on la retrouve, identique, en dôautres endroits.   

Le reliquaire consiste en une croix de bois, peinte en noir (68 cm sur 40). Il est 

contenu dans un étui bien conservé. Des motifs, en métal doré, sont incrustés. Au centre 

de la croix, on trouve un morceau de la vraie croix, offert par la famille de 

Gellenoncourt, qui lôaurait toujours eu, depuis ses lointaines origines milanaises. Un 

évêque de Milan la leur aurait offerte. 

Signalons aussi un ostensoir du XIXe siècle, haut de 71 cm, représentant les quatre 

évangélistes sous leur forme symbolique. 
  

 
Vierge ¨ lôenfant - Reliquaire de la vraie croix - Assomption. 
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Muni de tous les renseignements qui précèdent, il est temps maintenant de visiter 

cette ®glise ¨ lôharmonie esth®tique ind®niable... 

 

 
 

Notes sur lô®glise : 

 

Les principaux textes anciens sur lô®glise se trouvent dans la s®rie H des Archives de Meurthe-et-

Moselle, dépouillée par Chantal Leclerc. Les différentes observations sur place ont été faites par Jean-

Claude Monin, Jean-Paul Seichepine et Serge Husson et les archives de la Fabrique ont été communiquées 

par M. lôabb® Loppinet ¨ Bernadette Brincard et Jean-Paul Seichepine. 

 

1-  Nous possédons le cahier des charges des travaux de 1862 (communiqué par Robert Marchal). 

2-  M. Joly, 1888, voir notre introduction.  

3-  Décimateur : il prélève la dîme, ordinairement de lôordre du douzième des récoltes, destinée au 

fonctionnement de lôEglise en g®n®ral et de lô®glise du lieu, en particulier, ainsi quôaux travaux et 

constructions afférents. Note 2 du 1er chapitre. 

4-  Alexandre Joly : Répertoire Archéologique des Cantons Nord et Sud de Lunéville, 1853. MSAL, 

1870. 

5-  Sur ce paragraphe : larmier : membre horizontal en saillie sur le nu du mur, destiné à en écarter les 

eaux de pluie et, aussi, élément décoratif ; ressaut : rupture de lôalignement, marqu®e ici par une 

avancée du larmier ; meneau : ®l®ment vertical dôun remplage de fenêtre, petit mur ou colonne qui 

divise la fen°tre en plusieurs baies, dôo½ une fen°tres ¨ deux baies jumel®es, par exemple ; remployes 

ou remplois : pierres ou éléments décoratifs récupérés sur un édifice antérieur ;  lierne : nervure placée 

sous la ligne de fa´te dôun berceau ; tierceron : demi-arc de nervure ; tabellion : ancêtre de nos 

notaires ; gruyer : officier des forêts ; procureur : sens plus vari® quôaujourdôhui, côest un officier 

charg® des missions du souverain, de lôordre, du fisc ; l'office correspond à une fonction particulière. 

6-  Voir au Musée lorrain ou à la collégiale de Marsal, dans laquelle un gisant semblable existe toujours. 

7-  Arcosolium : niche importante, en forme dôarc, dans lô®paisseur dôun mur. 

8-  Voir la dernière des cartes dans le chapitre consacré aux cartes postales anciennes. 

9-  Voir  Représentations artistiques macabres en Lorraine, XIIIe-XVIIIe siècles, in Lotharingia, T. III, 

1991. 

10- Cf. note 5. 

11- Gâble : surface décorative pyramidale, aux côtés moulurés, qui couronne certains arcs (des portails 

gothiques, en particulier). 

12- Pinacle : dans lôarchitecture gothique, amortissement ®lanc® se terminant en forme de c¹ne ou de 

pyramide effilée. 

13- Bibliographie : Orgues de Lorraine, tome sur la Meurthe-et-Moselle, Editions Serpenoise, 1990. 

14- Voir, en particulier, Pietà de Lorraine, Editions Serpenoise, 1996, catalogue de lôexposition de Vic-

sur-Seille.  

15- Etude de P. : Un imagier lorrain contemporain de Ligier-Richier, in Le Pays lorrain, 1971-1972. 

16- Après que les reliques du Saint arrivèrent en Dauphiné, à la fin du XIe s., lôordre religieux hospitalier 

des Antonins fut fondé. Les Antonins  créèrent des hospices pour lutter contre le mal des ardents. On 

nôidentifia la cause du mal, lôergot du seigle, que bien plus tard. 

17- Piscine ou lavabo : sorte dô®vier situ® pr¯s de lôautel et destin® ¨ ®vacuer les eaux ayant servi au 

lavement des mains. 

Photographie du remplacement de la boule du clocher communiquée par Mme Bernadette Brincard et 

photographie de lô®chafaudage, cons®cutif ¨ la foudre, dôapr¯s LôEst R®publicain.  
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LES ECARTS 
 

 

 

Bauzemont a compt® plusieurs ®carts. En fait, la plupart dôentre eux sont dans 

lôenceinte du village ou ont ®t® rejoints par dôautres constructions, que ce soit le ch©teau,  

la ferme des Quatre-Vents, Belle-Vue, lôEcluse. Le moulin est tout proche du village, 

mais il est isol® de lôautre c¹t® du canal de la Marne au Rhin. Enfin il  existe  la chapelle 

Notre-Dame de Pitié, située sur la hauteur dominant le village : la montagne du château, 

elle est, aujourdôhui englob®e dans le cimeti¯re. Côest, en fait, un ®difice qui a ®t® 

reconstruit une ou deux fois. 

Une autre chapelle aurait existé à un kilomètre du village, sur la route de Crion, à 

proximit® de lôendroit o½ auraient ®t® enterr®es des victimes de la peste et de la guerre 

de Trente Ans. Des fondations ®taient encore visibles, il y a un peu plus dôun si¯cle. 

Nous nous attarderons, dans ce chapitre, uniquement sur la chapelle Notre-Dame 

de Pitié et sur le moulin. 

 

La chapelle Notre-Dame de Pitié 

 

On connaît deux légendes relatives à la 

fondation de la chapelle.  

Dans la première, le seigneur eut un 

accident en allant à la chasse et il promit de 

construire une chapelle sôil gu®rissait. Dans la 

seconde, nôexistait que la statue ; une pietà 

représentant la Vierge avec le Christ sur ses 

genoux. Cette statue aurait gêné le seigneur, il 

résolut donc de la détruire. A peine eut-il 

commenc® son îuvre de destruction quôil fut 

frapp® de paralysie. Afin dôobtenir sa gu®rison, il 

fit relever la statue et lôins®ra dans une chapelle. 

Quelle que soit la légende, on peut être rassuré 

sur le sort du seigneur ; il guérit !  

La seconde version, qui marque une opposition du seigneur, est peut-être le signe 

dôune concurrence, car il y avait, apparemment, deux Notre-Dame de Pitié, deux pietà. 

Lôune dans la chapelle seigneuriale de lô®glise, lôautre dans la chapelle "populaire" du 

haut de la colline. 

Ce qui est certain, côest que cette chapelle existait d®j¨ au d®but du XVIe siècle et 

certainement depuis le XVe, la statue de saint Antoine (actuellement dans lô®glise) aurait 

environ six cents ans. Des textes des XVIe et XVIIe  siècles font allusion aux processions 

venues de plusieurs villages. Les habitants de Bathelémont vinrent y prier, devant la 

statue du saint afin dôobtenir la fin dôune ®pizootie qui frappait leurs porcs et ils 

obtinrent satisfaction. 
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La chapelle était donc polyvalente, puisquôelle contenait une pietà et la statue de 

saint Antoine. Elle était sur un chemin très large, comme le montre le cadastre de 1812. 

 

 
Cadastre napoléonien, 1812, et cochon à la tête brisée de la statue de saint Antoine. 

 

La vente de la chapelle, comme bien national, sous la Révolution, nous donne la 

description dôun b©timent plus important que celui dôaujourdôhui. Il est alors compos® 

dôune all®e avec un petit clocher au-dessus, la chapelle «...au pied de laquelle est une 

tribune et au-dessus du tout un faux grenier terminé par la couverture qui est en tuile 

creuse. Sur le côté est encore un petit bâtiment, formant la sacristie, derrière laquelle et 

à côté se trouve un petit jardin, sur lequel elle prend forme et où les eaux des 

couvertures tombent. Le bâtiment est en assez mauvais état et sans aucun logement 

personnel... ». 

 

 
Ce qui subsiste de la pietà de la chapelle : la tête du Christ et un fragment de la tête de la Vierge. 

 

Lorsquôen 1855, lô®pid®mie de chol®ra fit 32 victimes, on les enterra ¨ proximit® 

de la chapelle. Cela pr®cipita la d®cision de transf®rer le cimeti¯re entourant lô®glise, 

devenu trop petit et dont le sol était par trop rocheux (1856).  Lorsque le cimetière fut 

entouré de murs, à partir de 1862, en récupérant les pierres du cimetière entourant 

lô®glise, la chapelle fut englob®e dans lôensemble. Mais est-ce la chapelle originelle ; 

celle figurant sur le cadastre ci-dessus ? Ce nôest pas certain. 

Chapelle de Notre-Dame de Pitié, chapelle de saint Antoine, mais encore chapelle 

de saint Jean-Baptiste ; il y avait aussi une statue de saint Jean-Baptiste. Une 

bénédiction  solennelle de la chapelle eut lieu le 24 juin 1880, lorsque le reliquaire 

ferm® contenant une relique de ce saint, jusque l¨ dans lô®glise, y fut transf®r®. Une 

trentaine dôann®es plus t¹t, la chapelle ®tait d®crite comme une ruine. On nôimagine pas 

une procession dôampleur, en 1880, sans quôelle ait ®t® restaur®e, voire transform®e. A 

cette époque, elle possède deux fenêtres « auxquelles on  a mis de la belle 

grisaille (vitraux non figuratifs); la voûte et les murs sont plâtrés. » 


